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PROLOGUE


 


 


East Hampton,
Long Island


2 h 15
du matin 


 


Quelle
victoire.


Le
tableau était à la hauteur de ses espérances, si ce n’était plus.


Tout
était si limpide, si évident pour quiconque savait ce qu’il fallait chercher.


Bien
sûr, seuls quelques privilégiés savaient comment bien l’apprécier.


Le
milliardaire Montgomery Dyson se tenait seul dans la galerie Est de l’une de
ses demeures, fixant sa dernière acquisition. Une chaude brise d’été passait
par la fenêtre, apportant avec elle l’odeur de l’eau salée et le bruit des
vagues de l’Atlantique. Sur les murs étaient accrochés des tableaux des plus
grandes époques de la civilisation occidentale – un
délicat petit portrait de la Vierge à l’Enfant datant du XIVe siècle
à Florence, dont la peinture a tempera avait conservé ses couleurs
éclatantes à travers les siècles, une gravure d’Albrecht Dürer du XVe
siècle, et des œuvres plus tardives de Rembrandt, Matisse et Van Gogh. Sur une
table dorée à la feuille d’or qui ornait autrefois l’intérieur de Versailles se
trouvait une statue en bronze de Rodin.


Dyson
n’y prêtait guère d’attention. Il n’avait d’yeux que pour sa dernière
acquisition. Collectionneur d’art pendant la majeure partie de ses
soixante-huit ans, il aurait renoncé à l’intégralité de sa vaste collection
pour posséder le tableau qu’il contemplait.


Il
représentait la Mort chevauchant un cheval rouge dans un ciel étoilé. La
silhouette semblait énorme, occupant la majeure partie du tableau et
surplombant le petit village en contrebas. Quelques lumières brillaient dans
les chaumières. Un fermier, rentrant tard de ses terres, conduisait son chariot
à bœufs le long d’un chemin de terre, sans se douter de la menace qui planait
sur lui. Dans le coin inférieur droit du cadre se trouvait un manoir de
campagne avec des tourelles en pierre et un grand jardin. Des lumières vives
émanaient d’une série de baies vitrées dans une aile, laissant supposer qu’une
fête battait son plein.


La
Mort semblait se diriger vers le manoir. Elle avait un bras levé, la courbe
cruelle de sa faux encadrant une constellation dans le ciel nocturne.


— Fascinant, murmura Dyson, en examinant
les étoiles dans la peinture.


Il
se dirigea vers une étagère en acajou et récupéra un volume relié en cuir. Tout
en feuilletant les pages, il jetait un coup d’œil à la peinture, puis au livre.


Il
écarquilla les yeux.


— Ah !
Serait-ce possible ?


Il
regarda l’illustration sur la page, puis la peinture, et de nouveau la page. 


— Oui !
On dirait bien.


La
porte s’ouvrit derrière lui, mais rien de plus ne se fit entendre, comme si
quelqu’un hésitait avant de franchir le seuil.


— Je n’ai besoin de rien, Winston, merci,
dit Dyson sans se retourner.


La
porte se referma. Il entendit un pas léger sur le tapis persan du XVIIIe
siècle.


Irrité,
Dyson se retourna.


— J’ai dit que je…


Les
mots se coincèrent dans sa gorge.


Un
inconnu se tenait au milieu de la pièce. Il portait une robe de moine dont le
capuchon cachait son visage.


Dyson
ne remarqua pas grand-chose de plus car son regard fut attiré par la faux que
tenait l’homme, une antiquité qui semblait avoir jadis fauché du blé dans une
ferme du XIXe siècle.


— Que faites-vous ici ? dit Dyson, la gorge sèche.


Il
avait envie de crier à l’aide mais la vue de cette lame rouillée, dont le
tranchant venait d’être aiguisé, l’empêcha d’ouvrir la bouche.


L’homme
encapuchonné désigna la peinture, puis le livre tombé aux pieds de Dyson. La
main semblait puissante, avec des doigts larges, mais parfaitement entretenus.


Comme
Dyson ne bougeait pas, l’intrus fit un pas en avant, sa coule de moine émettant
un léger bruissement. La main qui avait pointé du doigt empoignait maintenant
la faux.


Dyson
leva les mains, à la fois en signe de reddition et pour parer à tout coup, et
se décala vers la gauche.


L’homme
esquissa un geste avec la faux, comme pour indiquer que Dyson devait bouger
davantage.


— Attendez !
s’écria alors Dyson, surmontant momentanément sa peur. Ne prenez pas le
tableau. Tout sauf ça. Prenez le livre si vous voulez. Prenez tout le reste.


L’intrus
répéta le même geste.


— Vous voulez de l’argent ? Je peux vous donner des millions. Mais
ne…


L’homme
en habit de moine brandit sa faux.


Dyson
frémit, puis raffermit sa détermination. Une vie entière d’études et de
recherches. Il n’allait pas y renoncer. Non. Jamais.


Il
se déplaça pour se mettre entre l’inconnu et sa précieuse peinture.


— Je vous donnerai n’importe quoi, supplia
Dyson. Mais vous ne pouvez pas…


L’inconnu
fit pivoter la faux et frappa Dyson à l’épaule avec l’extrémité arrière. Le
milliardaire chancela.


La
douleur soudaine eut raison de sa détermination. C’était un homme plein de
ressources, il avait les moyens d’engager des détectives privés pour traquer ce
fou et récupérer ce qui lui appartenait.


L’intrus
avait dû en arriver à la même conclusion, car il fit deux grandes enjambées et
abattit la faux sur lui.


Dyson
leva les bras pour protéger sa tête du coup.


La
première entaille sectionna presque son avant-bras droit. Dyson en eut le
souffle coupé et tomba à genoux, serrant son bras.


Il
ne remarqua même pas le coup qui lui taillada profondément le cou, sectionnant
sa carotide et projetant du sang sur une esquisse de Caillebotte.


Dyson
s’effondra au sol. L’intrus brandit sa faux une troisième fois, puis s’arrêta.


Inutile.
Montgomery Dyson était mort.









CHAPITRE UN


 


 


La professeure Remi
Laurent rassembla ses notes et se prépara à terminer son cours sur le
symbolisme religieux médiéval. La cohorte habituelle d’étudiants de premier
cycle peu investis était assise devant elle. Malheureusement, ce cours
permettait d’acquérir les crédits en histoire de l’art, requis en licence, il
attirait donc plus que le quota habituel d’étudiants de première année
totalement indifférents.


Au moins, elle se
réjouissait à l’idée de déguster de la bonne nourriture italienne et anticipait
les ébats amoureux avec son petit ami, expert dans le domaine, plus tard dans
la soirée. Pour un homme d’âge mûr, le professeur Cyril Mullen était
remarquablement viril et décomplexé. Être avec lui lui donnait l’impression
d’avoir à nouveau vingt ans, abstraction faite de son insistance pour fixer une
date de mariage. Chaque jour, elle était de plus en plus tiraillée à ce sujet.


Concentre-toi
sur ton travail, tu t’occuperas de ça plus tard, se
disait-elle.


— Bien, regardons la diapositive suivante,
lança-t-elle en essayant d’ignorer les quelques élèves occupés à envoyer des
SMS sous leur bureau.


Remi passa à la
dernière diapositive de sa présentation PowerPoint.


— Parlons un peu du symbolisme de la
couleur dans la peinture de la Renaissance. Nous y reviendrons au prochain
cours, mais je voulais vous en donner un avant-goût aujourd’hui. La
signification n’était pas seulement déterminée par le symbolisme de la couleur
elle-même, mais aussi par des questions pratiques telles que le coût des
pigments. Prenons le bleu, par exemple. Nous avons ici le retable Martinengo
peint par Lorenzo Lotto vers 1516. La Vierge Marie tient l’enfant Jésus et est
entourée de plusieurs personnages, dont un Jésus adulte avec des stigmates.


— Vous remarquerez que le bleu est surtout
utilisé pour la robe de la Vierge Marie. Les seuls autres personnages portant
du bleu sont le Jésus adulte et les deux anges volant au-dessus. À cette
époque, le bleu était réservé aux personnages les plus saints, car la peinture
bleue était la plus chère. Elle était faite à partir de lapis-lazuli, qui
devait être importé d’Afghanistan.


Une main se leva.
Remi reconnut une étudiante en archéologie, une jeune femme intelligente qui
suivait vraiment les cours.


— Est-ce que le lapis-lazuli a aussi été
utilisé par les Égyptiens pour décorer le masque de Toutankhamon ?


Ce n’était pas
vraiment une question. Plutôt une affirmation. L’étudiante voulait toujours
faire étalage de ses connaissances.


Remi lui en faisait
grâce. Au moins, la jeune femme avait des connaissances.


— Oui, c’est exact. Le lapis-lazuli était
couramment utilisé dans l’Égypte antique. Je ne peux pas parler de son
symbolisme dans cette culture, cependant. Je n’étais pas encore née.


Elle rit de sa
boutade. Elle fut la seule.


Un jeune homme au
fond de la classe leva la main.


— Oui ?


— Avez-vous entendu parler de ce tueur qui
en avait après le cryptex ?


Remi se crispa. Ce
fou avait assassiné plusieurs personnes dans sa quête de la relique médiévale
et avait été à deux doigts de percer ses secrets.


Elle avait aidé à
le traduire en justice, et cette action lui avait procuré plus de fierté et un
plus grand sentiment d’accomplissement que toutes ses récompenses académiques.


Heureusement, elle
n’avait pas attiré l’attention des médias. Pour l’instant.


— Oui, bien sûr que j’en ai entendu parler,
répondit-elle en se recoiffant nerveusement. 


— Ils vous ont appelée, ou quelque chose
dans le genre ?


— Non, pourquoi auraient-ils fait ça ? 


— Eh bien, vous avez beaucoup parlé du
cryptex. Vous êtes une experte, non ?



— Je ne sais pas grand-chose sur cette
affaire. Seulement ce que j’ai lu dans les journaux. Je présume que le FBI l’a
attrapé en ayant recours à leurs méthodes habituelles.


Telles que faire
appel à une experte civile en tant que consultante,
pensa-t-elle avec fierté.


— Donc vous n’avez pas été impliquée dans
l’affaire ? insista l’étudiant.


— Non. 


Remi se tourna de
nouveau vers l’écran. 


— Ce qu’il faut retenir de la Renaissance,
c’est que le symbolisme était parfois limité par le coût, et que les artistes
devaient travailler dans le cadre de certains paramètres pratiques sans cesser
d’exprimer autant de sens que possible. Nous verrons que les artistes de cette
période sont devenus des adeptes de la création de plusieurs niveaux de
signification dans leurs œuvres. C’est tout pour aujourd’hui…


Un grondement de
livres fermés et de chaises qui se déplaçaient étouffèrent la fin de sa phrase,
alors elle augmenta le volume de son micro.


Le sifflement
résonna dans les haut-parleurs. Ses élèves grimacèrent.


Remi sourit. Pas
aussi efficace qu’une craie neuve sur un tableau noir, mais suffisant.


— Veuillez lire le chapitre cinq pour le
prochain cours.


Les étudiants
marquèrent une pause. Quand ils virent qu’elle n’allait pas en dire plus, ils
se précipitèrent vers la porte, beaucoup sortant déjà leur téléphone.


Remi soupira et
rangea ses documents. Chaque cours ici lui faisait regretter un peu plus la Sorbonne.
Les étudiants de cette université étaient les plus brillants, déjà cultivés et
désireux d’apprendre davantage.


Mais elle ne
devrait pas se plaindre, songea Remi en sortant de l’amphithéâtre derrière les
étudiants. Georgetown payait bien, lui accordait des bourses de voyage pour ses
recherches, et elle pouvait être avec Cyril.


Travailler ici
l’avait également indirectement amenée à être impliquée dans une enquête du
FBI, ce qu’elle n’aurait jamais imaginé. C’est à cela que l’étudiant faisait
référence. 


Elle scruta la
foule à la recherche de cet étudiant, espérant qu’il ne l’arrêterait pas dans
le hall pour lui poser d’autres questions. Remi n’avait jamais été très douée
pour mentir.


À son grand
soulagement, elle le repéra de dos à une bonne cinquantaine de mètres. Il se
pressait de sortir du bâtiment aussi vite que les autres.


La tension se
dissipa, remplacée par l’impatience, alors qu’elle se dépêchait de monter à son
bureau. Son dernier cours de la journée terminé, elle pouvait retourner à sa
véritable vocation : percer le
secret du cryptex.


Ce que cet étudiant
ignorait, ce que personne ne savait, c’est qu’alors que l’agent du FBI Daniel
Walker et la police arrêtaient le tueur, elle avait profité de quelques
précieux moments seule avec le mécanisme pour le déverrouiller, en utilisant le
code que le tueur lui-même avait découvert.


Elle courut presque
dans le couloir qui menait à son bureau, répondant distraitement au bonjour
d’un de ses collègues avant de manquer d’en bousculer un autre, puis elle s’enferma
à l’intérieur et verrouilla la porte. Elle ne voulait pas être interrompue.


Remi alluma son
ordinateur, ouvrit un dossier fallacieusement nommé « Photos de famille »
afin de tromper tout regard indiscret, et fit défiler des sous-dossiers
intitulés « Été 2019 » et « Voyages
à la ferme » jusqu’à un dossier
intitulé « Huitième anniversaire de
Bridgette ».


Elle ne connaissait
aucune enfant de huit ans nommée Bridgette.


En l’ouvrant, elle
arriva aux six photos qu’elle avait prises ce soir-là.


Les deux premières
étaient floues, avec le cryptex partiellement hors champ. Elle avait été si
nerveuse après l’avoir ouvert qu’elle avait à peine pu contrôler son téléphone.


Les quatre
suivantes étaient claires et nettes. Elle en ouvrit une.


Une carte était
gravée sur l’intérieur en ivoire du cryptex. Une petite ville à côté d’une
rivière sinueuse. Des collines ou des montagnes se dressaient un peu à droite,
formant une courbe qui donnait l’impression que la chaîne de montagnes se
poursuivait des deux côtés de la carte.


De l’autre côté de
la rivière, légèrement en aval ou en amont de la ville, un endroit était marqué
d’une croix.


Dans le coin
inférieur droit se trouvait le plan d’une église. Et à mi-chemin de la nef, un
autre X.


Elle se pencha en
arrière et sourit. Pendant plusieurs jours, elle avait passé toutes ses
journées — et une grande partie de
ses nuits — à essayer de localiser
cette ville et cette église. Il n’y avait aucune marque, aucune écriture à
l’intérieur du cryptex. Celui qui ouvrait le mécanisme était censé savoir
quelle ville et quelle église il montrait.


Remi, bien sûr, ne
le savait pas. Elle avait donc passé d’innombrables heures à chercher sur
Google Earth ainsi que sur plusieurs vieilles cartes de l’Europe médiévale et
de la Renaissance pour trouver une correspondance.


La tâche était loin
d’être simple. Au cours des sept siècles suivant la gravure de la carte dans le
cryptex, les rivières avaient changé de cours, les villes étaient apparues et
avaient disparu, et les églises avaient disparu ou avaient été restaurées à tel
point qu’elles étaient méconnaissables.


Remi avait
persisté, étudiant, vérifiant, cherchant le plan de chaque église datant du bon
siècle.


La persévérance
l’avait finalement emporté.


Elle avait trouvé
l’église. Elle était toujours dans la campagne toscane, non loin de Florence.
La rivière était toujours là, avec un cours légèrement modifié en raison d’un
barrage construit par Mussolini à la fin des années 20, et la ville avait
également subsisté.


L’église de Saint-Pantaléon
de Nicomédie avait été construite au début du XIIIe siècle, dédiée
au saint patron des médecins. Ce dernier, converti au paganisme à la fin du IIIe
siècle, alors que l’Empire romain persécutait encore les chrétiens, travaillait
comme médecin à la cour de l’empereur Galerius Maximianus. Il avait perdu cet
emploi assez rapidement après avoir professé sa foi et commencé à pratiquer des
miracles de guérison. Il avait finalement été martyrisé avec plusieurs autres
chrétiens locaux en l’an 303.


Ce qui l’avait le
plus interpellée dans cette histoire, c’étaient ses origines. Nicomédie était
une ville de l’Empire romain située dans l’actuel nord-ouest de la Turquie.
Aujourd’hui pratiquement disparue, elle avait été brièvement la capitale de
l’Empire romain d’Orient et une pépinière des premières activités chrétiennes.


Y compris
l’activité d’un autre saint, saint Adrien.


Lors de leur
dernière enquête, ils avaient arrêté un ecclésiastique du monastère de
Saint-Adrien de Nicomédie, près de Ravenne, dans le nord de l’Italie. Remi
avait découvert que cet ordre de moines se consacrait à la protection du secret
du cryptex. En effet, l’homme avait été pris en flagrant délit de tentative de
vol du cryptex, cela aurait certainement été un péché s’il n’avait pas essayé
de l’éloigner des mains d’un tueur en série.


À présent, le
cryptex était entre les mains du Vatican. Elle se demandait ce qu’il était
advenu de cet ecclésiastique, qui avait été renvoyé, et de son ancien ordre
religieux.


Elle se demandait
également quel était le lien avec Nicomédie. Saint Adrien avait été martyrisé
seulement trois ans après saint Pantaléon, et dans la même ville. S’étaient-ils
connus ?


Remi afficha
l’emplacement sauvegardé de l’église sur Google Maps et l’étudia pour la
centième fois. Oui, ça ne pouvait qu’être le bon endroit. La carte du cryptex
était loin d’être précise, mais il y avait la même courbe de la rivière et des
collines, le même emplacement relatif de la ville et de l’église. Cela ne
pouvait qu’être là.


La seule chose qui
la faisait douter était qu’elle n’avait pas de plan précis de l’église au XIVe
siècle. La seule carte publiée qu’elle avait réussi à retrouver provenait d’un
livre du début du XXe siècle. Sa reconstitution des différentes
phases de l’église était purement spéculative. Les excavations archéologiques
menées en 2007 avaient probablement révélé beaucoup plus d’informations, mais
le rapport de ces fouilles n’avait jamais été publié, une habitude irritante
chez les archéologues. Pour lire le manuscrit, il faudrait se rendre aux
archives de Florence.


C’est ce que Remi
avait prévu de faire. Une fois qu’elle aurait trouvé un prétexte pour demander
et obtenir une semaine de congé, elle irait en Italie et retrouverait le
manuscrit. Elle avait pris beaucoup de congés pour l’affaire du FBI, elle
n’était donc pas vraiment en position de pouvoir en demander d’autres.


Cependant, elle
allait devoir trouver un moyen de le faire. C’était le travail de toute une
vie. Après avoir lu autant de détails que possible sur l’église et sa
construction et avoir été dispensée d’enseigner pendant une semaine, elle irait
voir ce que ce X indiquait.


À supposer qu’il
indiquât quelque chose. Comme beaucoup d’églises, elle avait été agrandie et
restaurée plusieurs fois au cours des siècles, puis les archéologues modernes
étaient arrivés avec leurs fouilles et leur imagerie souterraine. Il y avait de
fortes chances que ce que le cryptex indiquait ait été déterré il y a des
années, voire des siècles.


Non, ne pense
pas comme ça. Tu ne peux pas faire machine arrière, pas après tous les risques
que tu as pris.


Elle ouvrit
quelques articles sur le début de la Renaissance en Toscane et commença à lire,
afin de se familiariser avec la politique ecclésiastique de la région à
l’époque où le cryptex avait été fabriqué. En tant que chercheuse, elle savait
qu’une ample base de connaissances pouvait toujours se révéler utile, même
lorsqu’on ne s’y attendait pas. Puisqu’elle n’avait rien de plus à lire sur
l’église de Saint-Pantaléon de Nicomédie, se plonger dans le contexte dans
lequel elle avait été construite pourrait lui fournir quelques éclaircissements
supplémentaires.


L’excitation la
poussait à continuer. Depuis l’affaire du FBI, elle avait trouvé la vie
universitaire, autrefois si confortable et intellectuellement stimulante, un
peu terne. Suivre la piste du cryptex ajoutait un peu de piment à ses journées
autrement prévisibles.


Elle continua sa
lecture.


L’alarme de son
téléphone sonna. Déjà sept heures moins le quart ?
Elle avait promis de retrouver Cyril à sept heures. Elle avait été tellement
prise par ses recherches récemment qu’elle avait été en retard à plusieurs de
leurs rencards. Cela avait irrité son amant et quelques fois, il était venu la
chercher à son bureau.


Il fallait éviter
d’en arriver là. Elle ne voulait pas que Cyril voie ce qu’elle faisait.


Après avoir éteint
son ordinateur et fermé son bureau à clé, elle ressentit une pointe de
culpabilité à lui mentir. C’était un homme bon, toujours gentil et attentionné
avec elle, et un excellent père pour la fille qu’il avait eue avec sa première
femme.


Leur divorce ne
s’était pas fait sans heurts. Cyril en parlait rarement. Remi n’avait jamais
rencontré Trisha, l’ex-femme, et n’avait jamais voulu le faire.


Quelle que soit la
raison de la rupture, au moins Cyril était resté dévoué à sa fille adolescente.
Tous les jeudis soirs et un week-end sur deux, il avait instauré ce qu’il
appelait des « moments sacrés » avec elle. Remi et lui ne se voyaient
jamais ces jours-là.


Oui, un homme bon,
et ceux-là étaient difficiles à trouver. Il fallait les apprécier à leur juste
valeur, et surtout ne jamais leur mentir.


Et pourtant,
pensa-t-elle en descendant les escaliers et en passant devant un concierge qui
récurait le sol, quelque chose l’empêchait de lui dire toute la vérité. Bien
qu’il ne se moquait pas de ses recherches sur le cryptex, il ne les respectait
pas vraiment non plus. Il avait toujours essayé de l’orienter vers « des domaines de recherche plus sérieux ».


De plus, elle
aimait bien le fait d’avoir un secret. Même Daniel Walker, l’agent du FBI avec
lequel elle avait travaillé sur l’affaire du tueur au cryptex, ne savait pas
qu’elle avait ouvert le cryptex et l’avait photographié.


Ce n’était pas plus
mal qu’elle l’ait ouvert, car le Vatican avait acheté le mécanisme au musée où
il avait été découvert caché dans un autre objet. Elle ne savait pas combien de
millions ils avaient donné au musée, mais elle était prête à parier tous ces
millions qu’aucun chercheur en dehors du Saint-Siège ne pourrait plus jamais manipuler
le cryptex.


Cyril l’attendait à
l’extérieur du bâtiment, sa mallette à la main. Contrairement à la plupart des
universitaires, il ne prenait pas un cartable ou un sac à dos, mais une
mallette d’homme d’affaires. Il y avait toujours eu quelque chose de
professionnel chez Cyril.


— Tu as trouvé de la meth ? demanda Remi, utilisant l’un des seuls
termes d’argot américain qu’elle connaissait.


— C’était de la bonne, dit Cyril. Une de
mes incisives vient de tomber il y a cinq minutes.


C’était une
plaisanterie récurrente entre eux. Deux soirs par semaine, Cyril, l’un des
historiens les plus respectés de sa génération, faisait du bénévolat dans un
programme d’alphabétisation pour adultes et enseignait l’alphabet à des mères
célibataires en réinsertion. Malgré ce que sa petite blague pouvait faire
croire, ce travail plaçait Cyril sur un piédestal à ses yeux.


Cela mettait
également ses propres problèmes en perspective. Si ces femmes qui n’avaient pas
suivi d’études supérieures pouvaient arrêter de prendre l’un des produits de
rue les plus addictifs, Remi devrait être en mesure de résoudre un puzzle
médiéval. 


Leurs doigts
s’entrelacèrent un instant avant de se relâcher. Puis ils empruntèrent ensemble
le chemin qui longeait la cour, proches mais pas trop. Dans les universités
américaines, il fallait faire attention à sauver les apparences.


Pour cette raison,
ils ne parlèrent que de sujets professionnels, de la prochaine réunion de la
faculté et de ce sur quoi ils effectuaient des recherches en ce moment. Remi se
sentit coupable.


Tu aimes cet
homme et tu as même prévu de l’épouser, se dit-elle. Tu
dois lui parler de ta découverte. Il sera enthousiasmé. Heureux pour toi.


Remi n’était pas
persuadée que cette dernière affirmation fut vraie. En fait, quand elle lui
avait dit qu’elle ne faisait plus de recherches sur le cryptex, il avait vu
cela d’un bon œil. Comme tout le monde, il pensait que ses talents pourraient
être plus utiles ailleurs.


Remi s’inquiétait
de sa réaction si elle lui disait. Non, quand elle lui dirait.


Elle avait besoin
de son approbation pour les frais du voyage à Florence, après tout.


Il ne dirait pas
non, n’est-ce pas ?


Tu devrais avoir
honte de douter de lui. Il tient à toi.


— Tu es bien silencieuse, dit Cyril.


Remi esquissa un
sourire. 


— Nous aurons tout le temps de parler
pendant le dîner. 


— Oui, en effet, dit Cyril, sa main
effleurant la sienne. Nous devons discuter de choses importantes.


Le cœur de Remi se
mit à battre un peu plus vite, alors qu’elle était envahie par un mélange
d’émotions. Il voulait fixer une date, et elle avait besoin d’aborder un sujet
sensible concernant ses recherches.


Mais elle devait le
faire. Elle devait aller au bout des choses.


— Tu est nouée ?
demanda Cyril avec un sourire.


— Comment ça, nouée ?


Cyril rit. 


— C’est une expression américaine. Avoir
l’estomac noué. Ça veut dire que tu es nerveuse.


— Oui. J’ai l’estomac noué.


Mais pas pour la
raison que tu imagines.


 











CHAPITRE
DEUX


 


 


L’agent du FBI
Daniel Walker, du département de la lutte contre les vols d’œuvres d’art,
examinait la scène de crime. Il n’avait jamais été dans les Hamptons auparavant,
et le corps ensanglanté d’un milliardaire n’était pas la meilleure façon de
découvrir l’un des codes postaux les plus chers d’Amérique.


Le meurtre avait eu
lieu plus de huit heures plus tôt. La police scientifique avait déjà fait son
travail et emporté le cadavre. Étant donné que le FBI était impliqué, le corps
aurait dû rester sur place pour qu’il puisse le voir de ses propres yeux, mais
Montgomery Dyson n’était pas une victime ordinaire. Le dossier disait qu’il
était le vingt-septième homme le plus riche des États-Unis, un milliardaire
possédant un vaste empire immobilier hérité de son père. Il possédait sept
maisons, trois yachts, un jet privé, un compte bancaire en Suisse et Dieu
savait quoi d’autre.


Il était étrange
que Daniel n’ait jamais entendu parler de lui. Son entreprise ne portait pas
son nom et une recherche rapide sur Google ne donna rien. Pas de donations
tape-à-l’œil, pas de postes de direction autres que pour sa propre société, pas
même une mention dans les annuaires mondains. Tous les autres riches ayant un
dixième de la valeur nette de son patrimoine étaient partout sur Internet.


Ce qui amena Daniel
à se demander quelles étaient les occupations de M. Dyson.


Collectionner des
œuvres d’art, pour commencer. La « Galerie
Est », comme l’appelait le personnel
de la maison pour la distinguer de la « Galerie
Ouest » (car pourquoi n’en avoir
qu’une seule ?) ressemblait à un
musée de ville à petite échelle. Renaissance italienne, maîtres hollandais,
impressionnistes français. Ce type avait du goût.


Daniel se retrouva
face à un espace vide sur le mur, où il n’y avait qu’un crochet et assez de
place pour un tableau de taille moyenne.


C’était la seule
chose qui manquait.


Attendez. Peut-être
pas. Une étagère de livres anciens, dont aucun ne semblait avoir moins de
deux-cents ans, trônait sous un paysage de Manet. Les livres étaient
étroitement alignés, ce qui était conseillé pour que les pages ne soient pas
déformées par l’humidité, à l’exception d’un espace. Il manquait un livre
d’environ cinq centimètres d’épaisseur. Un tome volumineux, ou deux plus petits
volumes.


Daniel fit le tour
de la pièce. Il n’y avait pas de livres ailleurs que sur l’étagère. Dyson, ou
plus probablement ses domestiques, s’assurait que la pièce fût propre et
ordonnée. Un vide dans la bibliothèque signifiait très probablement un livre
manquant.


L’équipe de la
police scientifique lui avait déjà donné un aperçu du reste de la maison — aucun signe d’effraction, aucune autre
personne tuée, et une traînée de taches de sang menant de la galerie Est à la
piscine.


Daniel suivit les
gouttes de sang incrustées dans le tapis qui menait au hall d’entrée. Le
grésillement d’une radio de police dans le salon le fit faire volte-face. La
police locale retenait encore les trois membres du personnel, alignés comme des
écoliers coupables et le regardant d’un air nerveux.


Il passa à côté
d’eux sans un mot. Il les laissait mijoter un peu.


La traînée de sang
se poursuivait, les gouttes devenant plus petites et plus espacées à mesure que
le sang sur l’arme du crime — un
objet courbe et pointu d’après les premières analyses — s’était tari.


Il en restait
suffisamment pour que Daniel, une fois sur la terrasse, puisse suivre la
traînée jusqu’à la piscine, là où elle s’arrêtait.


Il a nettoyé
l’arme du crime. Ça ne semblait guère nécessaire à ce stade.


Daniel resta un
moment près de la piscine de la terrasse qui offrait une vue fabuleuse sur
l’Atlantique, réfléchissant à ce détail étrange. Sur la terrasse, il y avait
non seulement une piscine, mais aussi un bar et un système de son coûteux. La
vue était dégagée car elle était surélevée. Une volée d’escaliers le ramena au niveau
du sol, où un étroit jardin entourant la terrasse était fermé par un mur de
trois mètres surmonté de pics de ferronnerie sophistiqués. Un travail
artistique, mais néanmoins assez pointu pour blesser quelqu’un qui tenterait de
l’escalader.


À moins d’avoir
apporté un petit escabeau et une épaisse bâche pliée plusieurs fois et posée
sur les pics. Le meurtrier les avait laissés sur place.


Daniel secoua la
tête. Combien de fois avait-il vu des gens riches se faire cambrioler parce
qu’ils n’avaient pas renforcé leurs systèmes de sécurité ? Ils pensaient tous que leur quartier chic les
protégerait. Eh bien, Dyson venait d’avoir la preuve du contraire.


Il grimpa sur
l’escabeau, poussiéreux suite à la recherche d’empreintes digitales faite par
la police scientifique qui n’en avait pas trouvé, et jeta un coup d’œil
par-dessus la clôture. L’herbe se mêlait au sol sablonneux, laissant rapidement
place à la plage. À proximité, il voyait une longue zone aplatie où le
meurtrier avait traîné quelque chose pour masquer ses empreintes. Un objet
d’environ un mètre de large. La trace se terminait au niveau de la marée haute.


Daniel prit son
téléphone et vérifia l’horaire des marées pour les environs. Ouaip, la marée
était haute environ une heure après l’heure estimée de la mort. Il aurait parié
cent dollars que ce n’était pas une coïncidence.


Il descendit de
l’escabeau et l’examina. Il constata une petite surface rectangulaire collante
avec un peu de sable porté par le vent qui s’y était accroché. Le tueur avait
enlevé l’étiquette, bien entendu. Ce type avait pensé à tout. Du moins, il
pensait avoir pensé à tout. Aucun criminel dans l’histoire du crime n’y était
parvenu. Ils avaient tous commis une erreur d’une manière ou d’une autre.


Il remonta les
marches en bois jusqu’à la terrasse où un membre de la police d’East Hampton
l’attendait. Un homme trop gentil, à en juger par son ventre et ses yeux, grâce
à son emploi pépère. Pas comme les flics endurcis des grandes villes que Daniel
avait admirés quand il était enfant.


Pas comme Daniel
non plus. Il avait aussi de la bedaine, mais il n’y avait aucune nonchalance
dans ses yeux. Il n’y en avait plus depuis ses douze ans.


— Vous voulez parler au personnel
maintenant ? demanda le policier.


Daniel était
incapable de le considérer comme un « flic ». Ce mot impliquait des rues sordides et
des criminels baraqués. Ces gars-là avaient été les héros de l’enfance de
Daniel. Si seulement il avait trouvé la force de parler à l’un d’eux.


— Laissez-les mariner un peu, répondit
Daniel. Montrez-moi les vidéos des caméras de sécurité.


Le policier hocha
la tête. 


— C’est un sacré spectacle.


Il conduisit Daniel
à travers la cuisine — lumières
vives, chrome rutilant, un bol de fruits tropicaux exotiques que Daniel ne put
identifier — jusqu’à la petite annexe
où toute une batterie d’écrans de vidéosurveillance occupait un pan de mur.


— Je l’ai déjà préparée, indiqua le
policier.


Il appuya sur un
bouton. Une caméra montrait la terrasse arrière vue de très haut, manifestement
près du toit. Dans le coin inférieur droit, l’heure indiquait 2 h 14
et la date d’aujourd’hui. Le mur était à la limite du cadre. L’image
silencieuse montrait deux mains en train de poser la bâche sur les pics.


Puis une silhouette
apparut, encapuchonnée comme un moine médiéval. Elle passa une jambe par-dessus
le mur, révélant un chino clair et des chaussures bateau, puis enjamba la
clôture.


L’ombre tendit la
main vers le mur (gaucher) et tira une faux du genre de celles
qu’utilisaient autrefois les fermiers.


Elle la posa
soigneusement de l’autre côté de l’enceinte, puis se démena quelques instants
tout en s’agrippant au sommet du mur des deux mains.


Daniel regardait
fixement, sans trop savoir ce que la personne faisait.


Il le comprit
quelques secondes plus tard lorsque l’homme souleva l’escabeau à l’aide de son
pied.


Une fois qu’il
l’eut suffisamment élevé pour l’attraper avec ses mains, il le fit passer
par-dessus le mur et le posa de l’autre côté.


Cet idiot n’avait
pas pris une échelle assez haute.


La silhouette (un
homme, de corpulence moyenne, environ un mètre quatre-vingts) saisit la
faux et gravit partiellement les escaliers jusqu’à la terrasse. Il marqua un
temps d’arrêt, regardant la maison, puis estimant que la voie était libre, il
traversa rapidement la terrasse et sortit du cadre.


En bonne santé.
Calme. Confiant.


— Hmm, dit Daniel. Des images de
l’intérieur de la maison ?


— Pas de caméras.


Daniel secoua la
tête.


Le policier
déclencha une avance rapide de quatre minutes et demie jusqu’au moment où la
silhouette réapparaissait devant la caméra.


Il connaît bien
la disposition de la maison. Il n’aurait pas pu se faufiler entre trois membres
du personnel, tuer le type et réapparaître en si peu de temps.


L’homme portait une
sacoche contenant un objet rectangulaire et volumineux. De toute évidence, il
s’agissait du tableau (environ un mètre et demi sur un mètre et demi, la
petite bosse sur le côté devait être le livre). La faux dégoulinait de
sang. Le tueur la plongea dans la piscine, remua pour la nettoyer, puis se
précipita vers l’escabeau sans se retourner.


Un instant plus
tard, il avait franchi la barrière et était parti.


— C’est tout ?
demanda Daniel.


— C’est tout.


Le déguisement
médiéval fait partie du spectacle. Il a voulu faire passer un message à sa
victime en s’habillant comme la représentation de la mort.


Il nous fait
aussi passer un message. Il savait que les caméras étaient là. C’est pour ça
qu’il a gardé la tête baissée, pour que la capuche cache ses traits.


— Allons parler au personnel, suggéra
Daniel.


Ils étaient
toujours alignés dans le salon sous l’œil vigilant de la crème de la crème
d’East Hampton. Un autre policier en uniforme au regard mou, plus habitué à
s’occuper de conducteurs ivres que de meurtriers. La seule différence avec le
premier agent, c’était qu’il s’agissait d’une femme.


Le premier membre
du personnel était un vieil homme bedonnant qui se tenait droit, avec des
bajoues, un crâne dégarni et des cheveux grisonnants coiffés en arrière. Il
était habillé comme un majordome. Le second, plus mince et plus jeune,
paraissait italien ou italo-américain. Il était habillé comme un chauffeur. La
troisième était une femme qui ne devait pas avoir plus de vingt ans. Blonde,
plantureuse, avec des lèvres pulpeuses et des yeux bleus brillants. Elle était
à peine vêtue.


Daniel avait déjà
lu leurs premières dépositions durant son trajet jusqu’ici.


Il désigna le
majordome. 


— Vous dites que vous l’avez trouvé.


Le majordome
acquiesça, visiblement peu perturbé par ce qui était arrivé à son maître.


— Oui, monsieur, répondit-il avec un accent
anglais raffiné. Je me suis levé à six heures pour préparer le petit déjeuner
de M. Dyson. Le cuisinier prépare le déjeuner et le dîner. M. Dyson prend
toujours son petit déjeuner à six heures trente précises. Ma chambre est juste
à côté de la cuisine, je n’ai donc rien remarqué d’anormal jusqu’à ce que je
sorte le plateau du petit déjeuner de la cuisine et que je traverse le couloir
principal. J’ai remarqué que la lumière de la galerie Est était allumée et que
la porte était ouverte. C’est alors que j’ai remarqué les taches de sang sur le
tapis. Je me suis précipité dans le couloir et j’ai trouvé M. Dyson. Puis j’ai
appelé la police et réveillé les autres membres du personnel.


— Que faisiez-vous à deux heures du matin ? lui demanda Daniel.


— Je dormais, monsieur. M. Dyson avait dit
que je pouvais aller me coucher à minuit après lui avoir préparé une collation.
Il avait fait une nouvelle acquisition et souhaitait l’étudier. Il étudiait
souvent toute la nuit quand il faisait un achat.


— Nous y reviendrons. 


Daniel se tourna
vers le chauffeur.


— Et vous, où étiez-vous ?


— En train de dormir, répondit l’homme. 


Américain. Accent
de Brooklyn. 


— La dernière fois que j’ai vu M. Dyson,
c’est quand je l’ai conduit hors de la ville…


— Quelle ville ?


— New York.


— Continuez.


— Je l’ai déposé dans la matinée vers dix
heures et on m’a dit de venir le chercher à Eleven Madison Park, c’est un
restaurant, à deux heures, après son déjeuner. C’était étrange qu’il ne me
demande pas de le conduire dans la ville, c’est ce que je fais d’habitude.
Quand je suis passé le prendre, il avait un nouveau tableau.


— À quoi ressemblait-il ? 


— Je n’ai pas vu. Il était emballé. 


Le chauffeur avait
dit cela comme si c’était évident. 


— Il achetait souvent des œuvres d’art en
ville chez différents marchands ou dans des salles des ventes. Ça le rendait
toujours très joyeux. Il était bavard et enjoué sur le chemin du retour. Cette
fois, cependant, il était vraiment calme. Je ne dirais pas déprimé, mais
pensif. Il n’a pas dit un mot de tout le chemin du retour.


Daniel se tourna
vers le majordome. 


— Avez-vous vu ce tableau ?


— Oui, monsieur, quand je lui ai apporté sa
collation. Il l’avait accroché lui-même dans la galerie Est, en enlevant le
Bloemaert pour faire de la place. Je ne l’ai pas beaucoup regardé. C’était la
représentation de la Mort sur un cheval traversant le ciel nocturne.


Daniel sentit un
petit frisson lui parcourir l’échine.


La
représentation de la Mort. Comme le type qui lui a rendu visite quelques heures
plus tard.


Le tueur savait
ce que la peinture représentait. Il savait probablement aussi qu’il venait de
l’acheter.


— Je souhaiterai m’entretenir avec vous un
peu plus tard, dit Daniel. Le policier me donnera vos coordonnées. Voici les
miennes.


Il tendit une carte
à chacun des deux hommes. Les deux la prirent de la main droite.


Daniel se tourna
ensuite vers la jeune femme, qui portait une fine et courte chemise de nuit
noire, comme si c’était la chose la plus normale du monde quand votre patron
vient d’être assassiné.


— Avez-vous vu cette peinture ?


Elle le regarda
droit dans les yeux, le jaugeant. Ses yeux étaient injectés de sang et gonflés.
Elle inspira un peu trop profondément pour mettre en valeur son décolleté et
dit : 


— Peut-on parler seul à seule ?


Pas dans ce
contexte, certainement pas.


Il se tourna vers
la policière. 


— Venez avec nous. 


Regardant le
policier, il dit : 


— Restez ici avec eux.


— Je m’appelle Rebecca. J’ai beaucoup de
choses à vous dire. Nous pouvons parler dans la chambre, suggéra la jeune
femme, marchant trop près de Daniel, rendant ce dernier mal à l’aise.


— Pourquoi pas la Galerie Ouest ? suggéra Daniel d’une voix un peu
étranglée. 


Il avait eu un
sacré passage à vide depuis que Veronica l’avait quitté.


Dieu merci, il y
a des femmes policières pour me préserver de la tentation.











CHAPITRE
TROIS


 


 


La Galerie Ouest
ressemblait beaucoup à la Galerie Est, sauf qu’elle donnait sur une vaste
pelouse avec des buissons bien entretenus et une vue partielle sur le manoir
d’en face. Les murs étaient couverts d’exceptionnels tableaux typiquement
japonais et chinois, et quelques tables étaient ornées de vases Ming.


C’est étrange
qu’il ait mis les objets orientaux dans la galerie ouest. L’Est est l’Ouest et
l’Ouest est l’Est et jamais les deux ne se rejoindront ? Il avait un certain sens de l’humour. Enfin, un sens de
l’humour intello.


La femme se tourna
pour lui faire face, la policière se tenait juste derrière.


— Alors, depuis combien de temps
travaillez-vous pour M. Dyson ?
demanda Daniel, en essayant de ne pas prêter attention à la façon dont elle
remuait légèrement ses hanches.


— Trois ans, répondit Rebecca.


Daniel étudia son
visage durant quelques instants.


— Quel âge avez-vous ?


— Vingt-et-un ans.


— Étiez-vous majeure quand vous avez
commencé à travailler pour lui ?


— Oui. 


Elle semblait
agacée.


— Vos papiers d’identité et votre dossier
d’emploi le confirmeront ?


— Ce n’est pas ce que vous pensez.


Daniel haussa un
sourcil, essayant de ne pas regarder le décolleté de la femme.


— Et qu’est-ce que je pense ?


— Nous n’avons jamais couché ensemble.


Le doute devait se
lire sur le visage de Daniel, car elle dit :



— Il voulait de la compagnie, quelqu’un à
exhiber dans les dîners et les galeries d’art.


Daniel désigna sa
chemise de nuit d’un geste. 


— Allons donc. Vous vous baladez habillée
comme ça dans la maison, et il ne vous a jamais fait d’avances ?


La policière fronça
les sourcils en le regardant. Il l’ignora. Ce n’était pas du harcèlement
sexuel. C’était une question légitime. Peut-être que le tueur était un amant
jaloux ou un grand frère en colère. Peu probable vu le mode opératoire, mais il
devait explorer toutes les pistes.


Le visage de la
jeune femme se radoucit. 


— Il ne pouvait pas. Il était impuissant.
Cancer de la prostate. Ils ont dû lui enlever la prostate et il ne pouvait plus
la mettre au garde-à-vous. Ça a aussi perturbé sa vessie. Le pauvre homme
devait porter des couches pour adultes. Il voulait juste me regarder et
m’exhiber un peu en public. Je suis une massothérapeute qualifiée, alors je lui
faisais des massages quotidiens, mais il n’a jamais rien tenté avec moi. On ne
faisait que parler. C’était un chic type. Il a même payé mon école de design.


Des larmes
commencèrent à rouler le long de ses pommettes saillantes. L’instinct de Daniel
lui soufflait qu’elles étaient réelles.


Daniel adoucit son
ton pour l’adapter au sien. 


— Donc vous n’étiez là que pour les
massages et pour frimer devant ses amis.


Elle secoua la
tête. 


— Il n’avait pas d’amis. C’était mon
travail.


Daniel se souvint
de l’absence de toute mention de lui dans les annuaires mondains.


— Dites m’en plus.


— C’était une sorte d’ermite. Il sortait,
allait au musée, à l’opéra et tout ça, et m’emmenait avec lui, mais il ne
rejoignait jamais personne. Et personne n’est jamais venu lui rendre visite.


Le tueur
connaissait la maison, pourtant. Ancien employé ?
De la famille ?


— A-t-il de la famille ?


— Il a une sœur à L.A. avec qui il parlait
parfois au téléphone. Elle a deux enfants. Je sais que Monty leur envoyait de
beaux cadeaux. Je l’aidais à les choisir.


— Sont-ils déjà venus lui rendre visite ? 


— Non. Il y allait deux ou trois fois par
an. Il ne m’y emmenait jamais.


— Avez-vous vu le tableau ?


— Ouais. Ce tableau l’exaltait. Je ne sais
pas trop pourquoi. Moi, il m’a donné la chair de poule. Ça représentait un
vieux type maigre sur un cheval avec une grande épée. On aurait dit qu’il
allait tuer tout le monde dans cette petite ville sous le cheval.


— Il en a parlé ?


— Non. Il a dit qu’il allait l’étudier
toute la nuit et que je devais aller me coucher.


— A-t-il dit où il l’a acheté ?


Ses sourcils se
froncèrent. 


— Vous savez quoi, c’est plutôt étrange. Il
ne l’a pas dit cette fois-ci. D’habitude, il disait toujours, « Oh, j’ai fait un malheur chez Sotheby’s », ou « Regarde
ce que j’ai trouvé chez Antiquities International ».
Il connaissait tous les marchands. C’était sa seule vie sociale, à part moi,
bien sûr. Il s’asseyait avec eux, déjeunait et parlait d’art, puis il leur
achetait quelque chose.


— Est-ce qu’ils venaient parfois ici, ou
est-ce qu’il se rendait chez eux ?


La jeune femme
secoua la tête. 


— Jamais. Il était plutôt timide. Perdu
dans son petit monde de la finance et de l’art. En dehors de ça, il était
vraiment mal à l’aise. Il ne pouvait parler aux marchands d’art que parce
qu’ils partageaient sa passion. Si un type assis à côté de nous à l’opéra
engageait la conversation à l’entracte, il devenait très gêné. C’est toujours
moi qui devais faire la conversation.


— Y a-t-il d’autres membres du personnel
que le cuisinier et les deux hommes que j’ai déjà rencontrés ?


Daniel savait déjà
que le cuisinier était une cuisinière, donc elle n’était pas le tueur.


— Un agent d’entretien de la piscine et une
équipe de jardiniers viennent une fois par mois environ.


— Est-ce qu’ils entrent parfois dans la
maison ?


Rebecca secoua la
tête. 


— Monty ne laissait jamais personne entrer
dans la maison si ce n’était pas nécessaire.


— D’anciens employés ont-ils eu un
différend avec lui ? Des employés
masculins ?


— Pas que je sache. Antonio, le chauffeur,
est un nouvel employé. Il a été embauché l’année dernière pour remplacer un
dénommé Kevin qui voulait déménager à Chicago pour se marier. Je ne connais pas
d’autres employés masculins. Il a dû en avoir d’autres au fil des ans. Demandez
à Winston. C’est le majordome.


Là, on tient
quelque chose. Si Dyson était vraiment un ermite sans famille, c’était
forcément un ex-employé.


— Très bien, dit Daniel en dirigeant les
deux femmes hors de la pièce.


De retour dans le
salon où Winston et Antonio attendaient avec le policier, Daniel approcha le
majordome.


— Depuis combien de temps travaillez-vous
pour M. Dyson ? demanda-t-il à
Winston.


— Dix-huit ans, monsieur, répondit le
majordome avec une pointe de fierté.


— Pouvez-vous m’écrire une liste de tous
les anciens employés masculins ?


— Certainement, monsieur. Je peux parcourir
les dossiers et vous donner leurs dernières adresses et numéros de téléphone
connus.


— Ce serait formidable. Connaissez-vous les
livres de la Galerie Est ?


— Oui, monsieur.


— Il en manque un ou deux. Allez essayer de
déterminer lesquels.


— Oui, monsieur. Avant que je regarde les
dossiers des employés, monsieur ?


— Oui. 


Daniel se tourna
vers le chauffeur. 


— Connaissez-vous la Galerie Est ?


— Pas vraiment.


— Accompagnez-le quand même.


Ils partirent. Le
policier lui lança un regard lourd de sens. Daniel acquiesça et le policier
suivit le majordome et le chauffeur.


Daniel s’assit dans
un vieux fauteuil confortable, se massant les tempes et se demandant ce qu’il
faisait là. Oui, ce meurtre impliquait le vol d’une vieille peinture, mais ce
n’était pas suffisant pour attirer le département de la lutte contre les vols
d’œuvres d’art du FBI. Il supposait que c’était parce que Dyson était riche.
S’il avait été un plouc de la classe moyenne qui avait économisé pour s’acheter
un beau tableau, le FBI n’en aurait eu que faire.


Il ferma les yeux,
se tassa dans le fauteuil et se lamenta sur son sort. Sa place était à l’Unité
d’analyse comportementale, à traquer des tueurs en série. C’était là son
véritable talent, pas rechercher un cinglé qui avait fauché un milliardaire. Il
avait été transféré au département de la lutte contre les vols d’œuvres d’art
en guise de rétrogradation à cause de sa tendance à critiquer ses supérieurs et
à malmener les suspects.


Au moins, sa
première affaire dans ce nouveau département avait été un tueur en série.
Résolue en un temps record grâce à une consultante civile extrêmement utile
mais surtout agaçante.


Mais avoir une
affaire de tueur en série dans le département de la lutte contre les vols
d’œuvres d’art avait été un coup de chance. Il n’y en aurait pas d’autre. Cette
affaire semblait assez simple à résoudre. Un ex-employé ou un amateur d’art en
voulait à Dyson et avait fait sa petite mise en scène pour le tuer. Peut-être
avait-il été arnaqué en faisant affaire avec Dyson. Vous ne pouviez pas faire
autant d’argent sans escroquer quelqu’un d’autre.


Seigneur,
pourquoi je me retrouve avec une enquête pareille sur le dos ? L’UAC a besoin de moi.


Et j’ai besoin
de l’UAC.


— Vous allez bien ? demanda Rebecca. 


Daniel avait oublié
qu’elle et la policière étaient là.


Il ouvrit les yeux.


Rebecca se tenait
près du fauteuil, trop près. Daniel essaya de ne pas regarder ces jambes à
portée de main. Au lieu de cela, il regarda son visage et y lut une véritable
inquiétude.


— Vous semblez préoccupé, dit Rebecca.


Elle vient de
perdre son sugar daddy et elle s’inquiète pour moi. Pas étonnant que Dyson
l’ait choisie. Elle n’est pas seulement belle ;
elle a aussi bon cœur.


— Je vais bien, dit-il.


— Voulez-vous que je vous fasse un café ou
un sandwich ou autre chose ?


Daniel sourit. 


— Non merci.


Un fantasme à son
sujet commençait à germer dans son esprit. Il le refoula.


Elle est trop
bien pour toi. Ce n’est pas parce que tu es en instance de divorce que tu peux
te mettre à baver sur toutes les étudiantes qui se montrent un tant soit peu
gentilles envers toi.


Le regard que la
policière lui lançait indiquait qu’elle était du même avis.


Heureusement, les
deux domestiques masculins revinrent juste à ce moment-là. Le majordome se
rapprocha de lui.


— Nous tenons une liste complète de tous
les livres anciens de la maison, monsieur, et de leur emplacement. Le livre
manquant est Une carte et un guide des cieux, publié en 1648.


Winston ouvrit une
chemise à spirale et indiqua une ligne dans la liste.


— Un livre d’astronomie ? demanda Daniel en se levant.


— Il semblerait, monsieur. Les membres du
personnel ont été priés de ne jamais toucher aux livres anciens ou aux œuvres
d’art. M. Dyson était assez pointilleux sur ce point, monsieur. Il nettoyait,
accrochait et arrangeait tout lui-même. C’était sa passion.


— Rien d’autre ne manque ?


— Pas que je sache, monsieur.


— Gardait-il une liste de tableaux ?


— Oui, monsieur, dit-il en tendant une
autre chemise à spirale remplie de documents imprimés. Il n’avait pas encore
ajouté sa plus récente acquisition.


— Où gardait-il ses reçus ?


— Dans son bureau, monsieur, jusqu’à ce que
le comptable les examine.


— Montrez-moi son bureau.


Le majordome le
conduisit dans un bureau calme, avec un tapis persan et des lambris en chêne.
Dans le bureau, Daniel trouva un dossier de reçus récents, dont un pour une
tabatière chinoise du XIXe siècle achetée chez Christie’s la semaine
précédente et le reçu d’un déjeuner au Eleven Madison Park de la veille, mais
aucun reçu pour un tableau.


Le majordome
semblait perplexe. 


— Il devrait être ici.


La police avait
déjà remis à Daniel une liste détaillée des objets présents sur la victime, y
compris le portefeuille qui se trouvait encore dans sa poche. Il n’y avait pas
non plus de reçu dedans.


— Serait-il inhabituel qu’il ne mette pas
son reçu ici ?


— Très inhabituel, monsieur. M. Dyson était
un homme très méthodique. Peut-être que M. Mitchell l’a. C’est l’avocat de M.
Dyson. M. Dyson le consultait pour les achats importants. Pour des dépenses et
des frais de douane aussi élevés, il est préférable d’avoir un avocat sous la
main pour obtenir des conseils juridiques.


Daniel tapota son
pouce contre sa cuisse trois fois, jeta un coup d’œil dans le bureau et dit :


— Allons-y.


Il ramena Winston
vers les autres membres du personnel, puis se rendit seul à la galerie Est pour
y jeter un nouveau coup d’œil. 


La pièce offrait
une vue magnifique et dégagée sur l’Atlantique, où les dernières ombres de la
nuit se fondaient dans la faible lumière d’un jour nouveau. Au large, il
pouvait voir les lumières lointaines des navires. Il se surprit à souhaiter
être sur l’un d’eux, voguant vers le large. N’importe où.


Le bruit de pas
étouffés sur le tapis persan le fit se retourner. L’agent de police entra.


— Je réfléchis, déclara Daniel.


Le type pencha la
tête, irrité.


— J’ai dit que je réfléchissais.


Leurs regards se
croisèrent pendant une demi-seconde. Puis le policier se tassa légèrement, se
retourna et partit.


Daniel examina les
peintures et put nommer la plupart des artistes.


Giotto. Degas.
Manet. Beaucoup de grands noms. Il ne reconnut aucune des peintures, cependant.
Elles devaient toujours avoir été détenues par des particuliers.


— Les œuvres d’art devraient être dans des
musées publics, dit oncle Ray, en marchant avec lui dans le Louvre, le bras
autour de l’épaule de Daniel, treize ans. La beauté doit être vue, admirée, pas
cachée.


Oncle Ray lui
pressa l’épaule. Daniel rougit, sans répondre. Il savait ce qu’oncle Ray
sous-entendait.


— Un peu fatigué ? demanda oncle Ray. Ça fait déjà deux heures qu’on est
là. 


— Non, ça va. On peut rester.


— On devrait peut-être rentrer à l’hôtel
et… se reposer un peu.


— Non. Je préfère rester.


— Oh, mais je suis fatigué, moi, dit oncle
Ray.


L’estomac de
Daniel se retourna.


— Juste quelques salles de plus ? implora-t-il.


Oncle Ray
gloussa. 


— Un admirateur de la beauté ! C’est bien. Moi aussi. Allons voir les
statues grecques. Les Grecs ont une culture intéressante. Je vais t’en dire un
peu plus sur eux…


Daniel se
ressaisit, jeta un coup d’œil autour de lui pour s’assurer que personne ne
l’avait vu, puis s’essuya le front.


Concentre-toi
sur le présent.


Je n’y arrive
pas avec tous ces trucs qui ravivent mes souvenirs.


Concentre-toi
quand même. Tu veux retourner à la chasse aux tueurs en série ? Tu dois résoudre quelques affaires
dans ce département de pacotille.


Son instinct lui
soufflait que la peinture manquante avait été achetée illégalement. Cela
expliquerait l’absence de reçu et le fait que Dyson ait dit à son chauffeur de
ficher le camp ce jour-là. C’était donc vraiment une affaire pour le
département de la lutte contre les vols d’œuvres d’art. Les œuvres d’art volées
représentaient un gros business.


Mais il n’était pas
un expert du monde de l’art. On lui avait confié ce travail parce qu’il avait
une solide formation en histoire de l’art et un peu en archéologie, mais il ne
connaissait pas grand-chose au commerce de l’art.


Cependant, il
connaissait quelqu’un qui s’y connaissait.


Il sortit son
téléphone et sourit. Cela lui ferait du bien de parler à nouveau avec elle.
Aussi exaspérante qu’elle puisse être, Remi Laurent était de bonne compagnie.


 











CHAPITRE
QUATRE


 


 


Remi et Cyril
étaient assis au Perla di Napoli, un charmant restaurant italien près de
l’université. Au cours des derniers mois, ils avaient essayé tous les
restaurants français du quartier et Remi les avait tous trouvés mauvais. Elle
en était arrivée à la conclusion qu’il n’y avait pas de bonne cuisine française
en dehors de la France.


Heureusement,
l’Amérique avait une population italienne assez importante pour qu’on puisse
trouver plusieurs restaurants italiens convenables.


Ils étaient
installés dans un coin tranquille, une bougie placée dans une bouteille de
chianti entre eux. Ils trinquèrent et sourirent tandis que la musique de fond,
une chanson italienne joyeuse, résonnait dans les haut-parleurs.


Ils prirent une
gorgée d’un riche Nero d’Avola sicilien, appréciant sa saveur prononcée et son
bouquet capiteux.


— Booon, dit-il, en se penchant légèrement
en avant. Il faut qu’on se mette d’accord sur une date.


Il faisait
référence à la date de leur futur mariage. Cyril était divorcé, et donc il ne
s’était pas mis à genoux, bague à la main, pour la demander en mariage. Au lieu
de cela, il en avait discuté avec elle quelques mois auparavant, de manière
pratique et concrète, comme s’il voulait réorganiser un programme scolaire.


Il avait souligné
qu’ils s’aimaient, qu’ils s’entendaient bien, et que si l’université
désapprouvait les relations entre professeurs, elle n’avait pas de problème
avec ceux qui étaient mariés. Une étrange bizarrerie du système éducatif
américain. En France, les gens faisaient ce que bon leur semblait.


Cyril lui avait
rappelé que son visa de travail expirait dans neuf mois. Il voulait qu’elle
reste et se marier était la solution la plus pratique.


Cyril avait
toujours eu l’esprit pratique.


Du moins, en ce qui
concernait sa propre vie.


Dans quel domaine
était-elle censée travailler ?
Georgetown n’avait pas les fonds nécessaires pour transformer son poste
temporaire en poste permanent, et aucune autre université de la région
n’embauchait. Cyril n’y avait pas pensé avant que Remi ne le fasse remarquer.


Et cela lui avait
mis la puce à l’oreille. S’il ne pensait pas à sa carrière avant même leur
mariage, y penserait-il encore moins après ?
Et sa façon pragmatique de gérer la demande en mariage lui donnait l’impression
qu’elle était une case à cocher sur une liste de choses à faire.


Mais elle l’aimait.
Certes, il était parfois un peu égoïste et collant, mais il avait aussi
beaucoup de qualités. Gentil, affectueux, même niveau intellectuel, un père
merveilleux pour la fille qu’il avait eue avec sa première femme, et son
travail bénévole montrait que son égoïsme n’était pas trop profond.


Une lueur
d’impatience traversa les traits de Cyril et Remi réalisa qu’elle était restée
silencieuse un peu trop longtemps. 


— Oui, une date. Euh, je voulais justement
en parler avec toi. J’ai un voyage de recherche à faire bientôt, et je
préférerais commencer par régler ça.


— Un voyage de recherche ? dit Cyril avec surprise.


— Oui. À Florence. Seulement une semaine.
Il faut que je consulte les rapports archéologiques non publiés d’une église
toscane.


— Pour quel article ?


Actuellement, elle
travaillait sur deux articles académiques pour des revues éminentes, aucun
d’eux ne portait sur les églises.


— C’est pour un nouvel axe de recherche.
Enfin, plutôt un ancien. 


Elle commençait à
bafouiller, à bredouiller. Allez, dis-le !


— À quel sujet ?
demanda son amant. 


La méfiance dans sa
voix laissait entendre qu’il commençait à avoir des soupçons.


C’est alors que son
téléphone sonna. D’habitude, elle le mettait en mode silencieux lorsqu’elle
avait un rendez-vous avec Cyril. Heureusement, cette fois-ci, elle avait
oublié.


Elle regarda
l’écran et ne releva pas les yeux vers le visage de Cyril. Elle savait ce
qu’elle y verrait.


Son souffle se
coupa quand elle vit apparaître le nom de l’agent du FBI Daniel Walker.


Pourquoi
m’appelait-il ? Un problème avec
l’affaire du cryptex ?


— Désolée, dit-elle à Cyril, C’est le FBI.
Je dois prendre cet appel.


La surprise et
l’agacement se mêlaient dans l’expression de son amant. La contrariété sembla
l’emporter, alors Remi se détourna et baissa la voix.


— Bonsoir Dan… Agent Walker. Comment
allez-vous ?


— Bien. Est-ce que je tombe mal ?


— Vous ne m’avez pas demandé ça quand vous
avez fait irruption dans ma classe il y a quelques semaines, répondit Remi en
couvrant son sourire en coin de sa main.


— Ouais, désolé, dit Daniel d’une manière
désinvolte qui lui indiquait qu’il était tout sauf désolé. Écoutez, on m’a confié
une affaire qui me dépasse un peu. Il s’agit d’une peinture volée, une
représentation de l’un des quatre cavaliers de l’Apocalypse. La Mort, pour être
exact. J’ai l’impression que le tableau que le tueur a volé était déjà un
tableau volé à la base. Je ne connais pas bien le marché de l’art, et j’aurais
besoin de votre aide. Pouvez-vous venir à Quantico demain ? Je suis actuellement sur la scène de
crime, à Long Island, mais je rentrerai par le vol de ce soir.


— D’accord, accepta-t-elle sans réfléchir.


Attendez, dans quoi
s’embarquait-elle ?


— Euh attendez, corrigea-t-elle. Demain ? J’ai un cours le matin et l’après-midi
demain.


— Je vous rédigerai un billet d’absence.


— Un quoi ?


— Je vais appeler votre directeur de
département et lui dire que c’est pour le FBI. Il n’aura pas d’autre choix que
de vous libérer.


— Peut-être vaudrait-il mieux appeler le
doyen, comme la dernière fois, suggéra-t-elle. 


Son directeur de
département était assis en face d’elle, un verre de vin à la main, essayant de
comprendre ce qui se passait.


— Très bien. J’ai toujours son numéro.


Il a gardé le
numéro du doyen ? Il s’attendait à
faire appel à moi à nouveau ?


C’était encore plus
excitant. Mais Remi ne chercha pas à savoir pourquoi elle se sentait ainsi.


— Combien de temps aura-t-on besoin de moi ? demanda Remi.


— C’est juste une première consultation.
Vous pourriez même être de retour à temps pour votre cours de l’après-midi. 


Remi éprouva une
pointe de déception, rapidement apaisée par les propos suivants de Daniel.


— Mais si vous vous embarquez dans cette
affaire, cela pourrait durer un certain temps. On ne peut jamais savoir comment
se déroulera une affaire. Je ne peux pas vous donner beaucoup de détails au
téléphone, mais la victime était une personne importante. Nous aurons toutes
les ressources nécessaires pour cette affaire.


— Je vous verrai à votre bureau à neuf
heures demain matin. Envoyez-moi l’itinéraire par SMS. 


Remi jeta un regard
à Cyril, qui la fixa en retour, visiblement impatient. 


— Je dois vous laisser. À demain.


— Il me tarde d’y être ! Je veux dire, hum, votre contribution
pourrait vraiment m’être utile.


— Super. À demain.


Elle raccrocha,
résista à l’envie de faire une petite danse, prit une profonde inspiration, et
se tourna vers Cyril.


— C’était le FBI, n’est-ce pas ?


La voix de Cyril
était loin d’être approbatrice. Remi se dandina sur son siège.


— Oui, répondit-elle en baissant les yeux
sur son assiette.


— Qu’est-ce qu’ils veulent ? Il y a des détails à régler concernant
l’affaire ?


— Hum, non. C’est pour une… nouvelle
affaire.


— Une nouvelle affaire ! 


Tout le monde dans
le restaurant se retourna pour les regarder. Cyril jeta un coup d’œil
embarrassé autour de lui, se pencha et murmura sur un ton sévère : 


— Une nouvelle affaire ? Comment ça, une nouvelle affaire ?


— Il semblerait que quelqu’un ait été
assassiné à cause d’un tableau volé. Ils ont besoin de mon aide.


Remi s’en
enorgueillissait.


— Et en quoi cela te regarde ? demanda Cyril. Tu es professeure
d’université, bon sang !


— Ne fais pas un esclandre. L’agent Walker
a besoin de mon aide en tant que consultante.


— Ils peuvent trouver un autre historien.
Tu as failli te faire tuer la dernière fois.


— N’exagère pas.


En fait, Cyril ne
savait même pas à quel point il avait raison. Remi ne lui avait pas dit qu’elle
avait frôlé la mort de très près.


— Ce n’est pas ton travail, Remi. Tu n’es
pas policière.


— Ils ont besoin de moi.


— Le département a besoin de toi. J’ai
besoin de toi. Et ça fait mauvaise impression si tu pars en vadrouille sur une
autre affaire alors que tu devrais enseigner à tes élèves.


Remi croisa les
bras et fronça les sourcils. 


— Ça fait mauvaise impression pour qui, moi
ou toi ?


— Nous deux. Écoute, tu t’es bien amusée
avec ta petite enquête. Vous avez attrapé ce monstre et rendu service à la
société. Maintenant, essaie d’être raisonnable.


Petite enquête ? Petite enquête ! Elle avait aidé à traquer un tueur en série qui avait
assassiné au moins une demi-douzaine de personnes. Elle avait découvert l’un
des artefacts les plus recherchés de l’histoire. Et il appelait ça une petite
enquête ?


Remi saisit son sac
à main et se leva.


— Où vas-tu ?
demanda Cyril.


— Chez moi. Je dois me lever tôt demain.
Quantico est à une heure de route et j’y ai rendez-vous à neuf heures.


— Mais…


Remi l’ignora, lui
tournant le dos et manquant de rentrer dans un serveur, qui s’approchait
justement de leur table avec leurs plats.


Remi l’évita et se
hâta de sortir.


Elle avait une autre « petite
enquête » à résoudre. Et son
coéquipier au FBI, bien que rustre, avait plus de respect pour ses capacités
que l’homme qu’elle avait laissé assis seul dans ce restaurant.












CHAPITRE
CINQ


 


 


Le lendemain matin,
Remi se rendit à Quantico, en Virginie, pour retrouver Daniel au siège du FBI.
Elle avait passé la première moitié du trajet d’une heure à fulminer contre le
comportement de Cyril. Comment osait-il déprécier l’expérience la plus
terrifiante et la plus gratifiante de sa vie ?
Et qui était-il pour penser qu’il pouvait lui dire ce qu’elle devait faire ?


S’il voulait autant
la contrôler actuellement, comment se comporterait-il une fois qu’ils seraient
mariés ?


Cette question
l’avait préoccupée toute la nuit dernière, et elle s’était réveillée encore en
colère.


Et pourtant, elle
ne pouvait s’empêcher de se sentir aussi un peu coupable. Cyril voulait parler
des préparatifs du mariage, et la première chose qu’elle avait faite était de
repousser la discussion en parlant d’un voyage de recherche. Puis, quelques
instants plus tard, elle était partie précipitamment sans même rester pour le
dîner.


Il avait été trop
autoritaire, mais elle avait réagi de manière excessive. Elle l’appellerait
plus tard, une fois qu’elle en saurait plus sur cette affaire. Il se pourrait
qu’ils veuillent seulement qu’elle parcoure quelques dossiers et qu’elle soit
de retour pour son cours de l’après-midi, comme Daniel l’avait suggéré.


Ce serait une
déception. Elle espérait que ce serait une enquête stimulante, excitante.
Peut-être pas un maniaque religieux armé d’un couteau et faisant une étrange
fixation sur elle, l’avoir déjà vécu une fois dans sa vie lui suffisait
amplement, mais au moins quelque chose qui la sorte de son quotidien ennuyeux. 


Elle consacra la
seconde moitié du trajet à réfléchir aux possibilités qui s’offraient à elle.
Lors de la dernière affaire, Daniel lui avait parlé du département de la lutte
contre les vols d’œuvres d’art. Il couvrait à peu près le même domaine que
celui de ses recherches et, comme il s’agissait d’un département récent et
sous-financé, il manquait quelque peu de personnel. Elle avait senti que Daniel
avait l’impression d’avoir été rétrogradé lorsqu’ils l’avaient transféré
là-bas. Elle s’était alors demandé quel genre d’affaires il avait traité dans
l’Unité d’analyse comportementale.


Il n’avait fait
mention d’aucun historien dans le personnel du département de la lutte contre
les vols d’œuvres d’art. Bien qu’ils n’aient pas l’intention de l’engager comme
agente du FBI et qu’elle ne veuille pas abandonner le monde universitaire, ce
serait merveilleux d’avoir un statut permanent de consultante. Ils l’avaient
plutôt bien payée pour la première affaire, et peut-être que le fait d’être
dans les registres du FBI lui permettrait à la fois d’avoir de l’argent et un
visa pour rester après la fin de son poste de professeure invitée dans neuf
mois.


Cela soulagerait sa
pression à bien des égards. La Sorbonne serait d’accord pour qu’elle reste aux
États-Unis un peu plus longtemps (certains responsables du département étaient
heureux qu’elle soit de l’autre côté de l’Atlantique) et il n’y aurait pas de
compte à rebours pour le projet de mariage avec Cyril.


Cela allait trop
vite. Si elle pouvait obtenir un poste de consultante pour le nouveau
département, leur relation pourrait avancer à son rythme.


Si elle décrochait le poste. Elle ne savait même pas s’il existait.


Et qu’est-ce que
cela signifierait pour sa carrière universitaire ?
Si elle n’assistait pas aux conférences, si elle ne publiait pas régulièrement,
elle sombrerait dans le néant. Après un certain temps, il serait impossible de
revenir dans le système. Avait-elle vraiment envie d’abandonner tout ça ?


Elle n’avait pas de
réponse à cette question. La priorité pour le moment était d’en savoir plus sur
cette affaire.


En se garant sur le
parking dont Daniel lui avait indiqué l’emplacement GPS, elle l’aperçut en
train de l’attendre. Elle le salua, se gara sur une place libre et sortit de sa
voiture avec empressement.


Daniel Walker était
comme dans son souvenir : un grand
homme d’environ son âge, aux épaules larges, qui aurait pu paraître athlétique
s’il n’avait pas eu un ventre rebondi. Il portait son habituel costard noir et sa
cravate. Elle ne l’avait jamais vu porter autre chose. Son beau visage aux
cheveux bruns courts et aux yeux bruns vifs semblait plus reposé que la
dernière fois qu’elle l’avait vu.


Son visage se
fendit d’un sourire. Daniel était bien plus beau quand il souriait. Il ne le
faisait pas très souvent.


Ils se serrèrent
chaleureusement la main.


— Je suis content de vous compter parmi
nous, dit-il. Comment ça se passe à Georgetown ?


— Bien. Je travaille sur des recherches
intéressantes.


C’est un
euphémisme.


Remi n’avait pas
dit à Daniel qu’elle avait jeté un coup d’œil à l’intérieur du cryptex.
Puisqu’il appartenait au musée, sa manipulation était techniquement illégale.
Bien que Daniel ait souvent contourné les règles, elle avait décidé de ne pas
lui en parler.


— Chouette, dit Daniel en la conduisant
vers un grand immeuble de bureaux. Allons dans mon bureau pour examiner les
informations que j’ai. Je dois prendre l’avion pour New York aujourd’hui pour
interroger les marchands d’art. Je dois aussi parler à l’avocat de la victime.
J’aimerais avoir votre avis avant de partir.


— Attendez, si le meurtre était à Long
Island, pourquoi n’êtes-vous pas allé directement à New York ?


— Parce que je voulais en parler avec vous.
C’est mieux en personne qu’au téléphone. Et mon patron voulait aussi parler de
l’affaire avec moi. Une chose à laquelle j’ai dû m’habituer au FBI, c’est de
faire des allers-retours en avion tout le temps.


Alors qu’elle se
réjouissait de savoir qu’il était revenu en partie pour lui parler, Remi
ressentit un pincement au cœur en apprenant que l’on n’avait pas sollicité sa
présence à New York. Elle avait espéré être emportée dans une autre
course-poursuite excitante comme la dernière fois. Elle avait même préparé une
valise au cas où.


Calmement, elle
passa la sécurité, reçut un laissez-passer temporaire de visiteur et Daniel
l’escorta jusqu’à un minuscule bureau où son nom était indiqué sur la porte. Il
n’y avait guère de place pour autre chose que deux chaises, un bureau et un
ordinateur. Une petite fenêtre donnait sur le mur de béton nu du bâtiment
voisin.


— Home sweet home, dit Daniel avec un
sourire gêné.


— Alors, dites-moi ce que vous savez pour
l’instant, lança-t-elle, impatiente de commencer.


Daniel lui exposa
les détails du meurtre de Montgomery Dyson, un milliardaire collectionneur
d’art dont elle n’avait jamais entendu parler. Il lui montra les images de
sécurité d’un homme habillé comme la Mort entrant par effraction dans la
propriété puis ressortant peu après et lavant sa faux dans la piscine. Remi
éprouva un frisson de dégoût et, elle devait l’admettre, d’excitation.


Ensuite, il lui
montra des photos de la scène de crime, une galerie privée dans la maison du
milliardaire.


— C’est horrible ! C’est choquant !
s’écria Remi.


— Quoi ?
réagit Daniel en regardant les photos. Je pensais avoir enlevé toutes les
photos de la victime.


— Ce n’est pas ça, c’est la configuration
de cette galerie. Regardez, une fenêtre qui donne sur la mer, et elle est même
ouverte. Une brise salée souffle sur ces peintures toute la journée. Elles ont
traversé les siècles grâce à des soins minutieux et voilà qu’elles seront
ruinées en quelques décennies. Mince alors !
Le Degas est même un peu déformé sur le coin le plus proche de la fenêtre. Cet
homme est un criminel ! Un malotru ! Un médiocre !


— Un peu de respect. Ce type s’est fait
faucher à mort dans sa propre maison.


— J’imagine qu’il ne méritait pas cela,
mais ce qu’il a fait à ces oeuvres d’art est impardonnable.


Daniel éclata de
rire.


— Quoi ?
demanda Remi, perplexe.


Daniel s’essuya les
yeux, toujours en train de rire.


— Quoi ?


L’agent du FBI
secoua la tête. 


— Oh, vous m’avez manqué. Vous êtes
hilarante.


Remi sourit. 


— Ça m’a… manqué aussi.


Daniel
s’interrompit un bref instant. Remi se crispa.


— Alors, qu’en pensez-vous ? demanda-t-il. Outre le fait que Dyson
était un plouc américain qui n’aurait jamais dû posséder d’œuvres d’art. 


— Pour être un plouc, ça il l’était.
Peut-être le plouc le plus riche du monde. C’est intéressant qu’un livre rare
sur l’astronomie ait été volé.


— Connaissez-vous ce livre ?


— Non. C’est trop récent par rapport à la
période que j’étudie, même si j’ai bien sûr étudié les idées de cosmologie du
Moyen Âge et de la Renaissance.


— Bien sûr, comme tout le monde.


Remi se doutait que
c’était du sarcasme et décida de l’ignorer. Elle était trop intriguée par le
sujet pour s’en soucier.


— Donc vous dites que le tableau était une
allégorie de la Mort chevauchant dans le ciel au-dessus d’un village, avec un
manoir dans le coin inférieur droit ?


— C’est ce qu’a dit le majordome. La
potiche est restée plus vague mais a donné une description similaire.


— Un ciel nocturne ?


— Oui. Est-ce que la Mort se balade souvent
en pleine journée ?


— Généralement, non. Et il n’y avait pas
d’autres peintures des Quatre Cavaliers dans la maison ?


— Non. Oh attendez, il y avait une gravure
de Dürer, la fameuse des Quatre Cavaliers. Dans la même pièce. Avez-vous déjà
vu le tableau qui a été volé ?


— Ça se pourrait, songea Remi. Les Quatre
Cavaliers de l’Apocalypse étaient un motif courant, mais nous pouvons réduire
la liste grâce aux dimensions, à la période approximative et au fait qu’il était
détenu par des particuliers.


— J’ai déjà vérifié la base de données
internationale des œuvres d’art volées, dit Daniel. Il n’y figure pas.


— Quand est-ce que les enregistrements
commencent pour cette base de données ?


— Quoi ?
Oh, je vois ce que vous voulez dire. La base de données a été créée il y a
environ trente ans. Il y a des enregistrements plus anciens, surtout pour les
œuvres volées par les nazis. Mais s’il a été volé avant le XXIe
siècle, il y a de fortes chances qu’il n’y figure pas.


— Hmmm.


Remi sortit son
téléphone et commença à pianoter.


Daniel exprima sa
désapprobation. 


— Tss… Vous êtes comme vos étudiants. Ils
sont incapables de se concentrer plus de quinze minutes avant d’avoir besoin
d’envoyer un message à leurs amis.


— J’envoie un message à une amie, répondit
Remi avec un sourire. Eleah Smets, une conservatrice du patrimoine à Bruxelles.
Elle a consulté l’Union européenne sur des œuvres d’art volées.


— Elle est célibataire ?


— Ne soyez pas lourd. Vous avez une femme.


— Plus maintenant.


Remi releva les
yeux, stupéfaite.


— J-je suis désolée.


Daniel fit un geste
dédaigneux de la main. 


— Pas moi. Reprenez votre e-mail.


Remi n’était pas
dupe quant à sa désinvolture vis-à-vis de son divorce. C’était tellement son genre
d’ignorer tout sentiment et de ne pas en parler. Elle l’avait surpris plusieurs
fois, alors qu’il pensait que personne ne le voyait, en train de ruminer
quelque chose. Dès qu’il remarquait la présence de quelqu’un d’autre, il
remettait son masque neutre.


Ce divorce avait dû
vraiment le ronger. Mais elle savait qu’il ne voulait pas en parler. Après
tout, ils n’étaient même pas amis, juste des collègues provisoires.


Pour en revenir à
l’affaire, elle expliqua la situation à Eleah Smets et lui demanda si elle
connaissait un tel tableau qui se trouvait chez des particuliers. Eleah était
au courant de tous les faits et gestes relatifs au commerce de l’art, qu’ils
soient légaux ou illégaux. Si quelqu’un était susceptible de savoir pour le
tableau, c’était elle.


— J’espère qu’elle me rappellera bientôt,
dit Remi en rangeant son téléphone.


— Ça a l’air d’être une informatrice utile.
Merci. Vous me donnerez ses coordonnées.


— Elle est trop occupée pour travailler
pour le FBI.


— Ne vous inquiétez pas, dit Daniel. Si
jamais j’engage quelqu’un, ce sera vous.


C’était
satisfaisant. Plus que ça, elle se sentait bien, comme si elle était à sa
place.


Remi prit une
grande inspiration et se lança. 


— J’ai réfléchi… Le département de la lutte
contre les vols d’œuvres d’art est une nouvelle branche du FBI, et vous n’avez
personne qui soit spécialiste des antiquités. Vous avez vous-même beaucoup de
connaissances… 


Daniel se crispa.
Pourquoi ? Pourquoi ce refus du
passé ? 


— … mais vous pourriez faire appel à
quelqu’un qui a une connaissance plus approfondie de la matière. Je pense qu’il
serait plus utile pour le département d’avoir un expert civil engagé comme
consultant de façon plus permanente.


— Vous voulez travailler pour le FBI ? 


Daniel avait l’air
surpris.


— Pas en tant qu’employée à proprement
parler. Je ne pense pas qu’ils m’engageraient.


— Non, effectivement. Vous devez passer par
l’Académie.


— Je comprends. Mais j’ai été engagée comme
consultante civile précédemment. Et c’est aussi le cas pour aujourd’hui au
minimum. Pourquoi ne pas envisager quelque chose à plus long terme ?


— Vous en avez assez d’enseigner à des
étudiants qui s’ennuient ?


— C’est une partie du problème, admit Remi.


Daniel réfléchit un
moment. Remi s’assit sur le bord de son siège.


— C’est possible, dit-il enfin. Cela s’est
déjà fait. Mais ce n’est pas à moi de prendre cette décision. Vous devrez voir
mon patron.


— On peut y aller maintenant ?


— Nous devons avancer sur cette affaire,
dit Daniel, l’air impatient.


— Ça va nous aider, dit Remi. 


Un lent sourire se
dessina sur son visage. 


— Ça nous aidera aussi pour la prochaine
affaire.


Daniel esquissa un
sourire.


— Très bien, nous allons tenter. Mais ne
vous faites pas de faux espoirs.









CHAPITRE
SIX


 


 


Keiko Ochiai,
directrice adjointe du département de la lutte contre les vols d’œuvres d’art,
ne correspondait pas au profil que Remi pensait trouver.


Elle avait imaginé
que le patron de Daniel était un homme âgé à la mâchoire carrée qui ressemblait
à un marine et jurait comme un matelot.


Au lieu de cela,
une femme américano-japonaise impeccablement habillée se tenait devant elle.
Elle n’avait pas l’air plus âgée que Remi, ce qui laissait supposer qu’elle
était tout aussi dévouée et performante dans son travail que Remi l’était dans
le sien.


Ils étaient assis
dans des fauteuils tout confort dans un spacieux bureau d’angle. Une grande
fenêtre donnait sur un jardin. Les murs étaient décorés de photos en noir et
blanc représentant des chevaux, du bétail et des employés de ranch asiatiques.


— Je tiens à vous féliciter pour votre
excellent travail dans l’affaire du tueur au cryptex, dit la directrice
adjointe Ochiai avec un surprenant accent texan. Et merci de nous aider sur
cette affaire aussi. Montgomery Dyson n’est pas n’importe quelle victime. Il
faisait partie du Fortune 500. Son cousin est le sénateur senior de
Pennsylvanie.


— Je vois, répondit Remi. Je serai
disponible pour toute l’affaire si vous avez besoin de moi.


— L’agent Walker prend un vol pour New York
cet après-midi. Je peux approuver les frais de déplacement pour que vous
puissiez l’accompagner. Je suis sûre que vous avez déjà fait votre valise.


Remi sourcilla.
Cette femme était un bon juge de caractère.


— C’est exact.


Du coin de l’œil,
elle vit Daniel se retourner pour la fixer.


— Excellent, dit Ochiai. Votre aide sera
précieuse pour l’agent Walker.


— Donc vous voulez que je sois sur
l’affaire pour plus qu’une consultation initiale ?



Elle n’avait même
pas eu l’occasion de demander. Cela se passait mieux qu’elle ne l’avait espéré.


— Absolument. Si vous avez le temps.


— Je peux trouver le temps. 


Remi passa sa
langue ses lèvres, se racla la gorge et reprit. 


— Je me disais que je pourrais être
davantage utile à l’agent Walker et au département si j’étais consultante de
façon plus permanente.


La directrice
adjointe pencha la tête. 


— C’est-à-dire ?


— Si je pouvais être embauchée en tant que
consultante civile à long terme, je pourrais aider l’agent Walker sur des
affaires, ainsi que sur d’autres dossiers qui se présenteraient à vous. Mon
père était policier à Paris, et il se plaignait toujours qu’il y avait beaucoup
plus de pistes à suivre que de personnel pour les traiter. Je présume que la
situation est la même en Amérique.


— Effectivement. Mais vos obligations à
l’université de Georgetown ne vous occuperaient-elles pas trop pour ce genre de
travail ?


— Mon visa expire dans neuf mois. Après
cela, je devrai rentrer en France.


— Et vous voulez rester aux États-Unis plus
longtemps que ça ?


— Je voudrais bien, tant que j’ai un bon
salaire. 


Ochiai l’étudia
longuement. Remi se crispa. Elle ne voudrait pas se retrouver sous ce regard
perçant dans une salle d’interrogatoire.


— Envie de changer de carrière, hein ? Vous prendre en contrat à durée
déterminée n’est pas une mince affaire. Il y a tout un processus à suivre et il
faut obtenir l’approbation des supérieurs hiérarchiques. Réussir une seule
affaire ne suffira peut-être pas à les convaincre.


Probablement
pas. Mais ai-je vraiment envie de faire ça ?
Ce serait un si grand changement. Tout ce travail en troisième cycle
universitaire, toute cette ascension dans l’échelle académique…


Je peux décider
plus tard, en supposant qu’ils me fassent une offre.


Remi la regarda
dans les yeux. Ce qui n’était pas chose facile. 


— Je ferai mes preuves sur cette affaire
aussi.


Était-ce une lueur
d’approbation qu’elle percevait dans les yeux de la directrice adjointe ?


Si tel était le
cas, elle ne l’affirma pas de vive voix.


— Nous verrons bien. Et même dans ce cas,
je ne vous promets rien. Mais nous apprécions votre aide, Professeure Laurent.


Remi hésitait à
demander autre chose, puis elle décida de poursuivre sur sa lancée.


— Il y a une certaine part de danger dans
ces affaires. La petite bouteille de spray au poivre que je porte dans mon sac
à main ne suffit pas à me protéger. Pourrais-je obtenir un permis de port
d’arme ?


À côté d’elle,
Daniel bredouilla.


Ochiai secoua la
tête. 


— Non.


— J’ai besoin…


— Non. Vous avez un visa H1. Vous n’avez
pas le droit de porter des armes. Même le directeur du FBI ne pourrait pas vous
obtenir l’autorisation auprès des douanes et de l’immigration, à moins que vous
ne soyez un agent de police étranger travaillant sur une affaire spéciale sur
le sol américain. Ce qui n’est pas le cas. Et même là, c’est difficile.


— Mais la dernière fois…


— Non. Si vous obtenez le statut de
résidente permanente, ce sera possible, mais pas avec votre statut actuel. Vous
êtes une consultante civile, Professeure Laurent, pas une agente de police.
Bien, je suis sûre que vous et l’agent Walker avez beaucoup à faire avant votre
vol.


Comprenant ainsi
que la réunion était terminée, Remi et Daniel se levèrent.


Cependant, Remi ne
voulait pas quitter le bureau sur une note amère. Elle sourit et désigna les
photos. 


— Elles sont très réussies, dit Remi. Qui
les a prises ?


La directrice
adjointe sourit. 


— C’est moi. Un de mes passe-temps.


— Elle a gagné le concours de photographie
du FBI trois ans de suite, lui confia Daniel.


— Et l’agent Walker a gagné le prix de
tireur d’élite deux ans de suite. Vous n’aurez pas besoin d’une arme avec lui à
vos côtés, Professeure Laurent.


 


* * *


 


Daniel laissa
échapper un soupir de soulagement alors qu’ils quittaient le bâtiment. Cela
s’était mieux passé que toutes les réunions qu’il avait déjà eues avec la
directrice adjointe Ochiai. Peut-être qu’elle laissait à Remi le bénéfice du
doute parce qu’elle était une femme. En tout cas, il était certain qu’elle ne
l’accordait pas à Daniel.


— C’est quoi cette histoire de vouloir une
arme ? demanda-t-il, légèrement
irrité qu’elle ne lui ait pas dit ça avant. 


Cela les avait
ridiculisés tous les deux.


— J’ai failli me faire tuer par le tueur du
cryptex.


— Parce que vous ne m’avez pas écouté quand
je vous ai dit de rester en retrait.


— Et si ce tueur nous prend au dépourvu ? Il faut que je sois en mesure de me
défendre.


— Vous ne pouvez pas juste vous procurer
une arme et penser que vous êtes capable de la maîtriser. Cela demande de
l’entraînement. De la pratique.


Remi haussa les
épaules. 


— Montrez-moi, alors.


Daniel la fixa. 


— Vous montrer ?


— Le FBI n’a pas un stand de tir ?


Il fit claquer sa
langue. 


— Je ne peux pas vous y emmener. C’est
réservé aux membres.


— On dirait que vous parlez d’un country
club sélect.


— Ouais, sauf qu’il n’y a pas de parcours
de golf et pas de serveurs. Il n’y a rien de sélect au sein du FBI. Excepté le
fait qu’ils n’autorisent pas les civils sur le champ de tir. C’est une trop
grande responsabilité.


Remi prit son
téléphone.


— Avez-vous reçu une réponse de votre amie
belge ? s’enquit Daniel.


— Non, je cherche des stands de tir.


— Hein ?


— J’ai besoin de m’entraîner. 


Elle écarquilla les
yeux. 


— Oh mon Dieu !
Il y en a tellement.


— Bienvenue en Amérique. On n’a pas le
temps pour ça. Que diriez-vous qu’on résolve d’abord l’affaire et qu’ensuite je
vous emmène tirer.


Remi lui lança son
regard à la fois légèrement suffisant et légèrement amusé qu’elle arborait bien
trop souvent. 


— Et pourquoi je ne pourrais pas y aller
toute seule plutôt ?


— Parce que je peux vous donner de bons
conseils. Bref, pour en revenir à l’enquête. Nous prenons le prochain vol pour
New York, donc c’est super que vous ayez préparé vos bagages. Nous allons
devoir parler à plusieurs marchands d’art, dont au moins un fait probablement
du trafic d’art volé.


— Probablement plus d’un. C’est très
fréquent.


— C’est aussi ce que j’ai entendu dire.
Nous devons retrouver la trace des tableaux. Je pense que le plus simple est
que je me fasse passer pour un acheteur et que vous soyez mon assistante.


Remi arqua un
sourcil. 


— Votre assistante ?


— Allez, c’est juste un jeu d’acteur. Et
c’est pour l’affaire. Vous êtes l’experte que j’ai engagée. Ça vous va ?


— Ça paraît plus crédible. Mais je ne suis
pas sûre que vous seriez convaincant dans le rôle du milliardaire.


— Non, peut-être pas. Il va falloir
réfléchir à un autre rôle. 


Daniel se retourna
et la regarda dans les yeux. 


— Mais il faudra prendre nos rôles au
sérieux, Remi. L’un de ces marchands d’art peut très bien être le meurtrier.
J’ai besoin que vous me promettiez de rester près de moi, pour que je puisse
vous protéger. Vous n’aurez pas d’arme et vous n’en aurez probablement jamais.
Vous devez rester avec moi, collaborer avec moi. Si les forces de l’ordre
travaillent en binôme, c’est bien pour une raison. On se couvre mutuellement
les arrières.


Toujours ce sourire
arrogant. 


— Compris, Daniel. Je couvrirai vos
arrières.


Daniel gémit
intérieurement. Cette femme allait leur attirer des ennuis. Encore une fois.


Il le savait.


 











CHAPITRE
SEPT


 


 


Remi n’avait jamais
aimé la ville de New York. Elle la trouvait trop étriquée, trop animée. Les
larges boulevards et l’architecture ornementale de Paris lui manquaient.


Et puis il y avait
cet horrible accent – nasillard,
impétueux, encore pire que l’accent américain usuel.


Mais elle ne
pouvait pas nier qu’il y avait une certaine énergie dans cet endroit qui
manquait à beaucoup d’autres villes américaines. Ici, les gens, au lieu d’être
enfermés dans leurs voitures, étaient entassés sur des trottoirs en
effervescence. Les effluves de nourriture et les cris des arnaqueurs de rue
saturaient ses sens. Un homme noir vêtu d’un t-shirt de Tupac se mit à rapper
en agitant ses CD faits maison au-dessus de sa tête, dans l’espoir de conclure
une vente.


Ils étaient dans
Lower Manhattan, un quartier caractérisé par les gigantesques gratte-ciel et
les grandes fortunes qui s’y trouvent. Leur première étape dans cette ville
était d’aller voir Frederick Mitchell, qui avait été l’avocat de Montgomery
Dyson au cours des quinze dernières années. Un portier en livrée leur ouvrit la
porte, et ils se retrouvèrent dans un hall étincelant de marbre et de miroirs.
Un homme en costard à la réception releva leurs noms et leur indiqua comment se
rendre au trente-cinquième étage.


Alors qu’ils
montaient dans l’ascenseur, Daniel se tourna vers elle et lui dit : 


— Redites-moi les infos sur ce tableau.


L’amie belge de
Remi avait confirmé ce qu’elle soupçonnait :
c’était un tableau volé.


— Il a été peint par un artiste flamand
mineur du XVIIe siècle, Jacob van der Veer. Il a été déclaré volé en
1923 et n’a pas été revu depuis. Il n’en reste qu’une seule photo.


Remi afficha la
photo sur son téléphone. Bien que la photo ne soit pas de la meilleure qualité,
elle montrait la Mort chevauchant dans le ciel nocturne. On pouvait voir un
village et une grande bâtisse dans le paysage en contrebas. Le peintre avait
mis l’accent sur le ciel nocturne, et même sur cette vieille photo noir et
blanc granuleuse, les étoiles étaient clairement visibles. La faux de la Mort
encadrait une constellation que Remi devait penser à rechercher.


— On dirait que la Mort se dirige vers
cette grande maison dans le coin, dit Daniel. La maison d’un homme riche. Je
pense que notre tueur voulait recréer le tableau avant de le voler.


Remi fut traversée
par un frisson de peur. Après avoir grandi avec son père, elle était assez
habituée aux histoires de meurtre. Celle-ci, cependant, allait un peu plus
loin. Il ne s’agissait pas d’un simple crime passionnel où un mari enragé avait
poignardé sa femme et son amant, ou d’un membre d’un gang qui avait tiré sur un
autre pour une histoire de drogue. Non, c’était planifié, théâtralisé, et
probablement injustifié. Le rapport de police indiquait que Dyson était un
homme âgé et pas en très bonne santé. L’homme, plus jeune, qui semblait n’avoir
aucun problème à escalader une clôture et à manier un lourd outil agricole,
n’aurait eu aucun mal à maîtriser le milliardaire s’il l’avait voulu.


Mais il ne l’avait
pas voulu. Il avait voulu abattre Dyson comme l’allégorie de la Mort.


— Envoyez-moi ça, ajouta Daniel. Je vais le
transmettre à la police d’East Hampton et voir si les employés de Dyson peuvent
confirmer que c’est la même œuvre d’art.


Tandis qu’elle
s’exécutait, l’ascenseur sonna. Ils débouchèrent sur un calme couloir
d’entreprise et avancèrent sur la moquette épaisse jusqu’à une porte en chêne
où figurait le nom de l’avocat sur une plaque de laiton bruni.


La salle de
réception était dans des tons tamisés, les murs décorés de photos de yachts
amarrés au large d’une somptueuse île des Caraïbes. Remi se demanda lequel de
ces yachts était celui de Mitchell. Probablement le plus gros.


Une femme
séduisante d’une trentaine d’années était assise derrière un bureau. Daniel lui
présenta sa carte du FBI. Elle ne sembla pas perturbée et les gratifia d’un
sourire professionnel qui manquait de sincérité.


— M. Mitchell vous attend. Entrez.


Ils passèrent une
autre porte en chêne et entrèrent dans un grand bureau. Mitchell, un homme
d’une cinquantaine d’années à l’allure saine et robuste, dont le bronzage frais
montrait qu’il était récemment allé sur son yacht au bord de cette île, se leva
de son bureau. Derrière lui, une fenêtre du sol au plafond offrait une vue
imprenable sur Manhattan.


— Merci d’être venus, lança-t-il, le visage
sombre. Quelle tragédie.


Il serra la main de
Daniel, puis la sienne.


— Asseyez-vous. Voulez-vous que je vous
apporte du café ? Du thé ?


Remi ressentit un
mélange d’amusement et d’irritation à cette offre. Il donnait l’impression que
c’était lui qui allait le préparer, et non la femme de la salle de réception.


— Non, merci, répondirent-ils.


Ils s’assirent. Mitchell
s’enfonça dans un grand fauteuil en cuir et les étudia un moment.


— Comment puis-je vous aider ?


— Tout d’abord, dit Daniel, nous aimerions
connaître les détails du testament de M. Dyson.


— Certainement, répondit l’avocat en
sortant une épaisse pile de papiers d’un dossier. Bien que je craigne que vous
ne trouviez pas de suspect de cette façon. Les détails du testament ont été
gardés dans la plus stricte confidentialité entre M. Dyson et moi-même.


Daniel feuilleta
les pages. 


— Qui sont les principaux bénéficiaires ?


— C’est compliqué, n’est-ce pas ? répliqua l’avocat d’une voix qui
semblait légèrement condescendante. Cinquante-trois pages. Une grande partie va
à sa sœur, son seul parent proche, ainsi qu’à un fidéicommis pour les deux
enfants de cette dernière. D’autres biens vont à diverses associations
caritatives. Il y a aussi un montant généreux pour chaque membre de son
personnel.


— Et pour Rebecca Holsen ? demanda Daniel.


Remi se souvint que
Daniel l’avait mentionnée.


Mitchell gloussa,
jeta un coup d’œil à Remi et répondit à Daniel. 


— Eh bien, une part extra généreuse pour
elle. Pour services rendus, hein ? 


Il se tapota le
côté du nez.


Quel porc.


— Donc personne ne connaît les clauses de
ce testament ? demanda Daniel.


— Personne. Enfin, plus maintenant, mais au
moment de son meurtre… 


Mitchell eut un
petit frisson. Remi n’était pas en mesure de dire s’il était authentique ou
non. 


— … personne ne les connaissait. Il m’a dit
à plusieurs reprises qu’il ne l’avait jamais révélé à personne. Pas même à la
petite Rebecca. 


Il marqua une
pause. Mitchell regarda dans le vide. 


— Je devrais l’appeler. Pas seulement pour
lui annoncer la bonne nouvelle, mais aussi pour la consoler de sa perte. Oui.
Il faut absolument que je l’appelle aujourd’hui.


Remi remarqua sur
le bureau de Mitchell une photo avec une femme et deux enfants.


— Même si je suppose que vous devrez
informer les bénéficiaires, dit Daniel, j’apprécierais que vous ne mentionniez
la mort de M. Dyson à personne d’autre. Dans les enquêtes pour meurtre, j’ai
constaté que moins il y a de personnes au courant, moins il y a de chances que
cela compromette l’enquête. Les gens changent quand ils apprennent que quelqu’un
a été assassiné. Même s’ils ne sont pas les coupables, ils ont tendance à ne
pas vouloir parler et à être sur la défensive.


L’avocat sourit. 


— Il en va de même pour la gestion d’un
testament. Dès que la nouvelle se répand, vous êtes inondé d’appels de
personnes qui pensent qu’elles devraient être bénéficiaires ou qui prétendent
que le défunt leur devait de l’argent. Ne vous inquiétez pas, M. Walker, je
n’en parlerai qu’aux personnes qui doivent absolument être au courant.


C’était maintenant
au tour de Remi de participer à la discussion. Elle se pencha un peu en avant
pour attirer son attention. Jusqu’à présent, il ne s’était adressé qu’à Daniel.


— Le motif du meurtre était le vol d’un
tableau que M. Dyson avait acheté le jour même, commença-t-elle. Nous savons
qu’il vous consultait sur les modalités des achats importants, et nous nous
demandions s’il vous avait parlé de ce tableau. Il semblait très enthousiasmé
par celui-ci.


Mitchell sourit.
Son sourire n’avait rien de sincère. 


— M. Dyson était un connaisseur des arts.
Je crains de ne pas y connaître grand-chose. Je suis plutôt un amateur de plein
air.


— Mais vous l’avez aidé à acheter des
œuvres d’art, à les faire passer à la douane et à régler les détails juridiques
de la transaction. Certains des tableaux de sa galerie personnelle valent des
millions. Il aurait eu besoin de vous.


Mitchell détourna
le regard un instant avant de se reprendre et de rétablir le contact visuel. 


— Oh, certainement. Je l’ai aidé à
effectuer des achats une ou deux fois.


— L’avez-vous aidé pour ce dernier tableau ? C’était une œuvre hollandaise du XVIIe
siècle représentant l’un des Quatre Cavaliers de l’Apocalypse. La Mort.


Encore un de ces
sourires mielleux. 


— J’ai bien peur que cela ne relève de la
confidentialité avocat/client.


— Vous nous avez montré le testament,
répliqua Remi, son irritation grandissant.


— Cela va devenir public. Il y a plus de
vingt personnes et institutions nommées comme bénéficiaires. À ce stade, c’est
loin d’être un dossier privé. Les achats de M. Dyson, cependant, sont d’une
nature plus privée.


— Il s’agit d’une enquête sur un meurtre,
ajouta sèchement Daniel.


Mitchell acquiesça.



— Je suis pleinement conscient de cela. Je
suis également conscient que si vous souhaitez voir ces dossiers, vous devez
passer par les procédures adéquates.


— Vous voulez dire un mandat ? dit Daniel. Bien sûr, on pourrait
faire comme ça. Nous pourrions alors passer en revue chaque dossier, chaque
reçu. Qu’est-ce qu’on y trouverait, Mitchell ?
Êtes-vous sûr d’être réglo ? Parce
que nous savons que cette peinture vient du trafic d’art volé. Vous voulez être
accusé de complicité dans cette affaire ?


— Je n’ai aucune connaissance…


— Oui, bien sûr, vous ne le savez pas. Et
en réalité, est-ce que ça change quelque chose que vous le sachiez ou non ? Imaginez ce que les journaux en
diront. Ils sont déjà à fond sur le meurtre. Si votre nom se retrouve impliqué…


Mitchell se pencha
en arrière sur sa chaise, l’air déstabilisé pour la première fois depuis le
début de l’entretien.


— Nous voulons juste en savoir plus sur le
tableau, dit Remi d’une voix apaisante. Nous voulons arrêter le meurtrier.
C’est tout. Si vous pouvez nous aider sur ce point, nous n’avons pas besoin de
nous pencher sur tout le reste.


Mitchell la
dévisagea comme s’il la voyait pour la première fois.


— Vous êtes du FBI ?


— Je suis consultante civile pour le FBI.


Il jeta un coup
d’œil à Daniel et, ce dernier n’étant d’aucun secours, regarda à nouveau Remi.


— Quel genre de consultante ?


— Une consultante qui enquête sur les vols
d’œuvres d’art et qui traduit en justice ceux qui les volent.


— Vous êtes une universitaire.


Chaque jour un
peu moins, semble-t-il.


— Quand je ne suis pas en train de
recueillir des preuves pour des arrestations, oui.


Mitchell réfléchit
un instant et dit : 


— Je ne savais pas que cette œuvre avait
été volée, mais le marchand qui la lui a vendue a une réputation plutôt
douteuse. Je peux vous donner ses coordonnées si…


Remi lança un
regard à Daniel, qui ne réagit pas.


Est-ce que j’ai
le droit de passer des marchés comme ça ?


Eh bien, il ne
m’en empêche pas.


— Nous voulons juste amener le tueur devant
la justice, M. Mitchell, répondit-elle. Cela permettra d’accélérer notre
enquête. Enquêter sur autre chose ne nous intéresse pas.


L’avocat se
détendit un peu. 


— Très bien, son nom est Azad Sahakian. Un
immigré arménien qui garde des liens avec son pays d’origine. Il a fait fortune
dans les années quatre-vingt-dix en vendant de l’art soviétique à l’époque du
boom qui a suivi la chute du mur de Berlin. Maintenant, il s’occupe surtout de
beaux-arts et d’antiquités. 


Mitchell commença à
pianoter sur son ordinateur. 


— Je vais vous donner ses coordonnées. Mais
je vous préviens, c’est un type très fuyant. Il ne sera pas facile d’obtenir
des informations de sa part.


Pendant que
Mitchell était concentré sur son ordinateur, Daniel lui adressa un sourire
approbateur.


Remi rougit de
fierté. Elle venait de négocier sa première affaire pour le Bureau fédéral
d’enquête.


J’ai un vrai
talent pour ça. Maintenant que j’ai négocié avec un avocat véreux, voyons
comment je m’en sors avec un marchand d’art louche.


 


 











CHAPITRE
HUIT


 


 


Remi était assise
sur un banc dans un parc avec Daniel et mangeait une horrible invention
américaine : les hot dogs. Elle
trouvait le pain trop blanc et trop spongieux, et la saucisse avait le goût
d’un mélange de substances cancérigènes et de plastique. Comment les Américains
pouvaient-ils manger ces choses-là ?
Daniel en avait déjà avalé deux, arrosés de ketchup, de moutarde et de relish,
et il envisageait de retourner au petit chariot au coin de la rue pour en
prendre un troisième.


Manger comme un
cochon ne l’empêchait pas de faire son travail, cependant. Il était au
téléphone avec le FBI et demandait des renseignements sur Azad Sahakian, le
marchand d’art que Mitchell avait nommé. L’agent patienta quelques minutes
pendant qu’ils le recherchaient dans la base de données criminelles.


— Ouais ?
Mmh mmh ? dit Daniel en hochant la
tête. 


Remi le regarda,
intriguée. 


— Vraiment ?
OK, envoyez-moi les fichiers. Merci.


Il raccrocha et se
tourna vers elle. 


— Comme nous le soupçonnions, Sahakian est
véreux. Bien connu pour le trafic d’art volé. Cela explique pourquoi Dyson
s’est déplacé sans son chauffeur et pourquoi il n’y avait pas de reçu. Sahakian
a été inculpé deux fois mais s’en est sorti à chaque fois. Il a un bon avocat,
donc nous devrons faire attention.


— Peut-être qu’il voulait récupérer l’œuvre
d’art après l’avoir vendue, suggéra Remi.


— Peut-être. Mais je ne pense pas. Il gagne
bien sa vie en vendant des œuvres d’art, alors pourquoi courir le risque ? Surtout avec un client aussi connu. Il
aurait probablement pu gagner plus en le gardant comme acheteur régulier.


— Mais le tueur savait que Dyson venait d’acheter
le tableau de Jacob van der Veer le même jour. Qui d’autre aurait pu le savoir
à part Sahakian ?


— Peut-être qu’il ne vend pas que de l’art
mais aussi des informations.


Remi considéra
cette hypothèse durant quelques instants. Ça pourrait coller.


— Donc un autre acheteur potentiel, un qui
était suffisamment désespéré de ne pas avoir le tableau au point de tuer pour
l’obtenir, songea Remi, ou qui a offert suffisamment à Sahakian pour que le
marchand tue pour le récupérer.


— Mais pourquoi cette mise en scène ? demanda Daniel. Pourquoi s’habiller
comme la Mort ?


— Pour nous mettre sur une fausse piste ? Nous faire croire que nous avons
affaire à un esprit déséquilibré ?


— Peut-être. Mais il est plus probable que
nous ayons vraiment affaire à un esprit dérangé. Quand les gens sains d’esprit
essaient de rejeter la faute sur quelqu’un d’autre, ils font tout ce qu’il y a
de plus classique dans les films, comme faire croire à un coup de la mafia ou à
un amant jaloux, par exemple. C’est trop théâtral.


Remi secoua la
tête, frustrée. 


— J’ai besoin d’en apprendre plus sur le
travail de la police. Mon père était un agent de police lambda, il arpentait
les rues de Paris et répondait aux appels. Il ne menait pas d’enquêtes. J’ai
appris beaucoup de choses sur le trafic de drogue et les bagarres d’ivrognes,
mais pas beaucoup sur l’esprit d’un meurtrier. Et j’ai peur que mes
connaissances historiques ne soient pas d’une grande aide dans cette affaire.


— Sans vous, nous ne serions pas parvenus
jusqu’ici. Après tout, vous avez identifié la peinture. Et fait parler
Mitchell.


— C’est tout ce que j’ai fait, répondit
Remi en fixant son hot dog immangeable. 


Pourquoi
pensait-elle qu’elle pourrait être amenée à travailler pour le FBI à temps
plein ? Quel fantasme ridicule.
Elle était professeure et c’est ce qu’elle serait probablement toute sa vie.


Daniel lui donna un
coup de coude. 


— Ne soyez pas si morose. Et ne soyez pas
si impatiente. Il faut laisser le temps au temps. Vous avez résolu la dernière
affaire, et j’ai le pressentiment que vous allez jouer un rôle déterminant dans
celle-ci.


Remi sourit. 


— Vous croyez ?


— Si ce n’était pas le cas, je ne vous
aurais pas sollicitée. Et vos connaissances nous seront utiles pour notre
prochaine étape. Nous allons aller à la galerie de Sahakian et nous faire
passer pour des acheteurs.


— Je ne vous aurais pas demandé autrement.
Et vos connaissances nous seront utiles pour notre prochaine étape. Nous allons
aller à la galerie de Sahakian et nous faire passer pour des acheteurs.


— Comment allons-nous faire ça ? demanda-t-elle, surprise.


Daniel haussa les
épaules. 


— Il suffit d’y entrer, de jeter un coup
d’œil et de faire semblant de s’y connaître. C’est là que vous intervenez. Nous
allons l’amener à parler du tableau de Van der Veer et voir comment il réagit.
Mais lentement. Nous devons d’abord gagner sa confiance.


— Je ne sais pas comment me faire passer
pour une milliardaire.


— Vous êtes française. Vous vous comportez
tous comme si vous étiez de la haute.


Remi fit claquer sa
langue. 


— Vous n’avez pas croisé les mêmes Français
que mon père.


— Ce n’est pas faux, mais je pense que vous
étiez bien entourée dans votre enfance, ou alors vous revendiez du crack au
lycée ? Non ? C’est bien ce que je pensais. Voilà ce que nous allons
faire. Nous sommes des acheteurs pour un riche client. Vous êtes l’experte en
art et je suis le garde du corps. J’agirai comme si je portais l’argent et que
j’étais venu pour garder le tableau une fois l’achat effectué.


— Ça devrait le faire, déclara Remi, dont
le battement du cœur s’était accéléré. Repassons à l’hôtel. J’ai une plus jolie
robe et quelques bijoux que je peux mettre. Ce ne sera pas suffisant pour jouer
le rôle, mais ça aidera.


En serait-elle
capable ? Jouer la comédie ne
faisait pas partie de ses talents. La dernière fois qu’elle avait interprété un
rôle, c’était sur scène, au lycée. Dans les pièces de théâtre de l’école, on
lui donnait toujours un rôle mineur alors que les garçons et les filles plus
extravertis avaient le premier rôle. Et elle s’apprêtait à jouer un rôle devant
quelqu’un qui pourrait très bien être un meurtrier, ou de mèche avec celui-ci.


Elle se sentait
dépassée, ce qui l’inquiétait et l’exaltait à fois.


 


* * *


La galerie d’Azad
Sahakian se trouvait au deuxième étage d’un vieil immeuble en briques du Lower
East Side. D’après ce que Remi avait vu dans les films, cette partie de New
York était un quartier malfamé il y a trente ans, regorgeant de salles de
concert de punk rock et de bars miteux, mais elle s’était maintenant
complètement embourgeoisée. Tout le monde avait l’air en bonne santé et prospère.
Beaucoup de marques de créateurs et de bronzages de vacances. Le
rez-de-chaussée de l’immeuble abritait un magasin d’antiquités proposant des
meubles coloniaux. Un café chic, presque aussi réputé que ceux de Paris, se
trouvait juste à côté, ainsi que quelques boutiques haut de gamme.


Sahakian les fit
monter sans poser de questions et les attendait en haut des escaliers tandis
qu’ils montaient. C’était un Arménien petit et trapu, aux cheveux poivre et
sel, au visage large et plus musclé que tous les marchands d’art qu’elle avait
jamais rencontrés. Dans cette région du monde, les hommes étaient tous fiers de
leur force physique.


— Bienvenue à Sahakian Art et Antiquités.
Comment puis-je vous aider ? 


La voix de Sahakian
ne comportait qu’un léger accent. Il vivait manifestement aux États-Unis depuis
un moment.


Remi décida de
prendre les devants. 


— Nous sommes ici pour notre employeur.
Nous ne faisons que regarder pour le moment.


— Certainement, dit Azad Sahakian en les
faisant entrer. Vous cherchez une période en particulier ?


Remi ne répondit
pas tout de suite. Elle scruta la pièce, un endroit haut de plafond avec de
grandes fenêtres qui avait probablement été autrefois un entrepôt. Des
peintures de différentes époques étaient accrochées aux murs, et dans des
vitrines en plexiglas se trouvaient divers artefacts anciens. Remi remarqua que
la majorité d’entre eux provenaient d’Irak ou d’Afghanistan. Une petite
statuette votive sumérienne en argile représentant un homme en jupe de laine,
les mains jointes en prière, occupait une place de choix. Remi ne pouvait même
pas estimer le prix d’une telle pièce de qualité muséale. À proximité se
trouvait une pile de briques vernies gravées de caractères cunéiformes,
indiquant probablement le nom du roi qui avait commandé la construction. Une
autre vitrine contenait un Bouddha en bronze, dont la pose et les vêtements
semblaient plus grecs qu’orientaux. Il était issu de la civilisation du
Gandhara, qui prospérait en Afghanistan il y a deux-mille ans et avait fait
partie des conquêtes d’Alexandre le Grand.


L’Irak…
l’Afghanistan… deux des plus grandes sources pour le trafic d’antiquités. Et il
ne se gêne pas pour les montrer au public. 


Un petit panneau
sur le mur indiquait : « Sahakian Art and Antiquities prend au
sérieux ses obligations envers le droit international. Les clients peuvent être
assurés que toutes les antiquités sont dûment répertoriées et vendues dans le
strict respect de la réglementation internationale sur les antiquités. »


Remi réussit tout
juste à ne pas ricaner.


— C’est une belle pièce, dit Sahakian en
s’approchant d’elle et en faisant un geste vers le Bouddha. Votre employeur
s’intéresse-t-il aux artéfacts archéologiques ?


— Il est plus intéressé par la peinture du
début de l’art moderne. Surtout celle des Pays-Bas.


— C’est un choix toujours judicieux pour un
investissement, dit Sahakian en hochant la tête.


— Oh, il ne considère pas sa collection
comme un investissement, mais plutôt comme un domaine d’études. Il s’intéresse
beaucoup au symbolisme des peintures.


— Alors peut-être serait-il intéressé par
des gravures alchimiques du XVIIe siècle ?


— Certainement. Pourrions-nous les voir ?


Bien que ce ne soit
pas le bon support, c’était le bon siècle et peut-être le bon thème général.
Les peintres flamands de ce siècle mettaient souvent du symbolisme alchimique
dans leurs tableaux, et elle commençait à soupçonner que la peinture de la Mort
pouvait contenir un certain symbolisme auquel Dyson s’était intéressé. Remi
décida de se laisser guider, pour voir où cela pourrait la mener.


Sahakian la
conduisit à un bureau avec plusieurs larges étagères. En ouvrant l’une d’elles,
il commença à sortir des gravures du XVIIe siècle richement décorées
de figures allégoriques.


— En voici une de Michael Maier, tirée du Tripus
Aureus de 1618.


— Le Trépied d’or ? demanda Remi, qui n’avait rien oublié de son latin.


— C’est exact. C’était un recueil de trois
traités d’alchimie. On y voit deux vierges chevauchant des lions qui
s’affrontent. Toutes deux portent dans leurs mains un cœur d’où jaillissent un
soleil et une lune. Cela représente la pureté et l’équilibre nécessaires pour
faire de bons mélanges. L’allégorie du chevalier avec son épée levée sur le
bord de l’estampe symbolise… 


— Avez-vous quelque chose avec un
symbolisme plus astronomique et astrologique ?
demanda Remi, évitant ainsi qu’il ne se lance dans un exposé. Notre client est
particulièrement intéressé par de telles représentations de l’époque. Il étudie
ce type de symbolisme.


Sahakian ne broncha
pas. Il rangea la gravure et ouvrit un autre tiroir.


— Nous avons ici d’excellentes cartes du
ciel nocturne. Notez la qualité des allégories représentant les constellations.


— Elles sont très belles, convint Remi.
Avez-vous quelque chose d’un peu plus religieux, en rapport avec l’Apocalypse ?


— Je crois que j’ai une gravure sur bois du
XIVe siècle. Je vais devoir regarder dans la réserve.


Daniel intervint. 


— Ça semble être quelque chose qui pourrait
l’intéresser. Voyons voir.


— Un instant, répondit le marchand d’art
lorsque Daniel tenta de le suivre. 


L’agent lui jeta un
regard noir alors que Sahakian disparaissait par une porte. Il semblerait
qu’ils n’auraient pas le droit de jeter un coup d’œil à l’arrière-boutique.


Ils déambulèrent un
peu, contemplant les œuvres d’art et Remi se demandant combien d’entre elles
étaient légales. Chaque œuvre était assez remarquable pour être exposée dans un
des plus grands musées. En fait, cette galerie était un véritable musée
miniature. Cyril aurait adoré voir ça.


Oh mon dieu.
Cyril. Je ne l’ai pas appelé depuis notre dispute.


Eh bien, il ne
m’a pas appelé non plus.


Mais je devrais
faire le premier pas. J’ai été plus déraisonnable que lui.


Sahakian revint
avec une petite gravure sur bois glissée dans une pochette de plastique
transparent inerte chimiquement.


— Oh, je pense que cela pourrait lui
plaire, déclara Remi. Je dirais qu’elle est allemande et qu’elle date de la fin
du XIVe siècle. Peut-être même début XVe à en juger par
la décoration sur le bord.


— Oui, dit Sahakian. C’est une pièce plutôt
rare, j’ai bien peur de ne pas pouvoir m’en séparer pour moins de trois-mille
dollars.


— Pas de problème. Pourriez-vous la lui
réserver ? Je pense qu’elle lui
plairait. Il apprécierait également quelque chose d’un peu plus récent,
peut-être du XVIIe siècle. C’est son principal domaine d’intérêt. 


Remi décida
d’arrêter de tourner autour du pot, sans quoi elle y passerait la journée. 


— J’ai entendu dire qu’un tableau
représentant l’un des Quatre Cavaliers de l’Apocalypse par Jacob van der Veer a
récemment été mis sur le marché.


— J’ai entendu parler de l’artiste, mais je
ne savais pas qu’il avait peint les Quatre Cavaliers, répondit Sahakian,
passant son regard de Remi à Daniel et vice-versa. Je n’ai rien vu de lui sur
le marché depuis un bon bout de temps.


Remi sourit, se
pencha un peu en avant et parla sur le ton de la conspiration. 


— C’est juste que notre employeur veut
l’obtenir avant une autre personne dont nous savons qu’elle est intéressée. Il
a toujours eu une rivalité avec Montgomery Dyson.


— Mais il est mort ! 


Sahakian bafouilla,
puis se figea, comme s’il regrettait ses paroles.


Daniel pencha la
tête. 


— Et comment le savez-vous alors que ce
n’est pas dans la presse ?


— C’est, euh, c’est que… son avocat me l’a
dit. Nous avons déjà travaillé ensemble par le passé et il m’a appelé ce matin
pour m’en informer.


Daniel secoua la
tête. 


— Nous venons de parler avec Mitchell, et
il n’a rien dit à personne.


Daniel sortit sa
carte du FBI. 


— Azad Sahakian, je vous place en état
d’arrestation pour le meurtre présumé de Montgomery Dyson.


Remi fit un pas en
arrière et plongea la main dans son sac pour saisir son spray au poivre.


Mais le marchand
d’art ne résista pas. Il resta là, silencieux et le visage de marbre, telle une
statue, tandis que Daniel lui passait les menottes.


C’est déjà fini ?


La satisfaction de
Remi était teintée de regret. Elle reprendrait demain l’enseignement aux
étudiants de premier cycle.


 


 


 











CHAPITRE
NEUF


 


 


Conformément à ce
que le FBI leur avait dit, Azad Sahakian avait un excellent avocat.


Remi était assise
avec Daniel face à une table vide dans une salle d’interrogatoire pendant que
le marchand d’art et son avocat se chuchotaient à l’oreille. Lors de la
dernière affaire, elle n’avait jamais été autorisée à assister à un
interrogatoire. Cette fois-ci, elle avait insisté, expliquant à Daniel qu’elle
seule avait l’expertise nécessaire pour démasquer un mensonge de Sahakian.


Quand ils cessèrent
enfin de chuchoter, c’est l’avocat, et non le marchand d’art, qui prit la
parole.


— Mon client n’a aucune connaissance du
crime auquel vous faites référence, leur déclara-t-il.


Daniel plissa les
yeux. 


— Alors comment savait-il que Dyson était
mort ?


— L’avocat de Dyson, Frederick Mitchell, le
lui a dit.


Remi et Daniel
échangèrent un regard.


— Mitchell a dit qu’il ne l’avait dit à
personne hormis les bénéficiaires du testament de Dyson, répliqua Daniel.


Ils retournèrent à
leurs chuchotements. Remi commençait à s’impatienter.


L’avocat s’adressa
de nouveau à eux.


— Techniquement, mon client est un
bénéficiaire. Il fait partie du conseil d’administration de l’école d’art de
Harlem, et M. Dyson leur a fait un don substantiel dans son testament.


Cet homme est au
conseil d’administration d’une association caritative ? pensa Remi, furieuse. 


Elle luttait pour
se concentrer sur ce que l’avocat disait. Il allait y avoir des mensonges dans
tout cela, et il fallait qu’elle les repère.


— Donc mon client ne mentait pas. De plus,
M. Mitchell était préoccupé par le fait que M. Dyson a été assassiné apparemment
pour un tableau qu’il venait d’acheter à mon client. C’était une peinture de la
Mort par l’artiste flamand Jacob van der Veer. Mon client a acheté cette
peinture par les voies légales avec un certificat de légalité et
d’authenticité.


Remi n’en croyait
pas ses oreilles. Si son amie belge avait été capable de découvrir si
rapidement que le tableau était volé, Sahakian aurait dû en être capable aussi.
Bien entendu, le tableau était probablement accompagné d’un « certificat de légalité et d’authenticité ». Tout comme les trésors irakiens et
afghans pillés.


La seule fonction
que ces certificats pouvaient remplir était celle de papier toilette.


Remi supposa qu’ils
n’admettaient la vente du tableau que parce qu’il existait une quelconque trace
écrite qu’ils pensaient que les autorités finiraient par découvrir.


L’avocat
poursuivit.


— Dès que M. Mitchell a entendu les détails
de l’effraction et du meurtre, il a téléphoné à M. Sahakian pour le prévenir et
lui poser des questions sur le tableau et sur la raison pour laquelle il
pourrait être un mobile dans le meurtre de M. Dyson.


L’avocat se tourna
vers le marchand d’art corrompu et haussa un sourcil. Sahakian fit un petit
signe de tête, se tourna vers Daniel et Remi, et poursuivit le récit.


— M. Dyson m’a contacté parce que j’ai
acquis la réputation de trouver des œuvres d’art que les autres marchands ne
peuvent pas trouver.


Je n’en doute
pas, pensa Remi.


— Il avait entendu dire que le tableau de
Van der Veer représentant la Mort se trouvait dans la collection d’une vieille
héritière du nom d’Ursula Boone, ici à New York, qui venait de mourir. J’ai
contacté ses successeurs et je les ai convaincus de le vendre. Tout cela est
honnête et j’ai des certificats pour tout.


Quelqu’un
d’honnête ne ressent pas le besoin de dire ça. Par deux fois.


— M. Dyson était aux anges, déclara
Sahakian. Il était si impatient de mettre la main sur cette œuvre. Il a dû
m’appeler trois ou quatre fois par jour jusqu’à ce que l’accord soit finalisé
et les papiers en ordre. Finalement, je l’ai récupéré et je l’ai informé qu’il
était en ma possession. Il est venu le jour même, en personne.


— Seul ?
demanda Daniel.


— Oui. Seul.


— Comment a-t-il payé ?


— En liquide.


— Vous lui avez donné un reçu ?


— Bien sûr.


Un silence plana
au-dessus d’eux quelques instants. S’il avait vraiment donné un reçu à Dyson,
où était-il passé ?


Remi avait le
sentiment que Sahakian ne donnerait pas cette information si facilement, en
supposant qu’il le sache.


Elle décida de
poser elle-même une question. 


— Qu’a-t-il dit à propos de la peinture ? Pourquoi voulait-il cette pièce en
particulier ?


Le marchand d’art
haussa légèrement les épaules. 


— Je ne suis pas sûr. Il avait un
comportement étrange. Presque obsédé. Quand je l’ai dévoilé devant lui, il l’a
fixé longuement. Je l’ai prévenu qu’un artiste aussi mineur ne prendrait pas de
valeur, mais il n’en avait que faire. M. Dyson a dit qu’il le voulait pour sa
collection personnelle et que ce n’était pas un investissement. Il m’a posé des
questions sur l’histoire du tableau et sa provenance. Il n’y a pas vraiment
beaucoup d’informations à ce sujet. Jacob van der Veer n’était qu’un artiste
parmi des dizaines d’autres dont les noms nous sont parvenus et qui étaient
actifs dans les Pays-Bas à cette époque. Seules quelques pièces de son œuvre
nous sont parvenues. Quelques paysages, un portrait de l’épouse du maire de
Haarlem et quelques peintures religieuses. Il a connu un certain succès de son
vivant, mais n’a jamais atteint une réelle notoriété. Il n’y a donc pas
beaucoup d’informations sur sa vie. Personne n’a jamais écrit une biographie ou
même une thèse de doctorat sur lui.


— Et qu’en est-il de la provenance de la
peinture ? demanda Daniel.


— Mme Boone, l’ancienne propriétaire, l’a
eu en sa possession pendant de nombreuses années. Les héritiers ont trouvé le
reçu original parmi ses papiers. Tout est en ordre.


C’est la
troisième fois que vous essayez de nous convaincre de cela, pensa Remi.


Elle détestait les
gens comme Sahakian, des parasites dans le monde de l’art et de l’archéologie.
Quelque part en Europe, il y avait une famille qui devrait posséder cette
peinture. En Irak et en Afghanistan, il y avait des sites archéologiques pillés
de leurs trésors, les connaissances scientifiques que ces sites contenaient
étaient détruites pour un profit rapide qui finissait sans doute dans les
poches d’un chef de guerre local ou d’une milice islamiste. 


— Alors pourquoi Dyson était-il si obsédé
par cette peinture ? interrogea
Daniel.


Sahakian leva les
mains. 


— Je ne sais pas. Il m’en avait parlé il y
a quelques années et je lui avais répondu que je ne le connaissais pas du tout.
J’ai même dû chercher qui était Van der Veer ;
l’artiste est si peu connu. Puis il m’a rappelé à ce sujet il y a quelques
semaines, ayant entendu dire que Mme Boone l’avait. Apparemment, il savait
qu’elle l’avait et ne souhaitait pas le vendre, mais maintenant qu’elle était
morte, il pensait que ses héritiers pourraient être plus disposés à le faire.
Aucun d’entre eux n’est un collectionneur. Donc il m’a fait jouer le rôle
d’intermédiaire.


— Pourquoi vous ? Le questionna Remi. 


Dyson était un
homme d’affaires renommé. Il n’avait pas besoin d’un marchand d’art douteux
pour faire des négociations à sa place.


— Pour mon expertise dans l’art et les
affaires de succession.


Ou plutôt pour
votre expertise dans la falsification de certificats.


Remi adressa à
Daniel un regard appuyé.


L’agent du FBI annonça
au suspect et à son avocat : 


— Nous revenons dans une minute.


Ils se levèrent et
sortirent. Dans le hall, Daniel se tourna vers elle.


— Qu’est-ce que vous en pensez ?


— Je ne sais pas trop quoi penser, admit
Remi, si ce n’est qu’il ne nous dit pas toute la vérité.


— Non, en effet.


— Avez-vous ordonné une fouille de son
domicile et de sa galerie ? demanda
Remi.


— Bien sûr. Nous allons passer son stock et
sa paperasse au peigne fin.


— Même si nous ne trouvons pas le tableau,
je parie que nous trouverons de bonnes preuves pour l’inculper de trafic de
biens volés, dit Remi.


Daniel sourit. 


— Nous ?


Remi haussa
légèrement les épaules en gloussant. 


— Je fais partie de cette enquête, n’est-ce
pas ?


— C’est exact, agente Laurent. 


Même si Daniel
avait dit cela plaisantant, Remi rayonnait de fierté. 


— Nous allons laisser Sahakian mijoter
quelque temps. La police locale va sûrement trouver quelque chose de concret
chez lui. En attendant, vous pouvez faire des recherches sur ce tableau. Je
veux savoir pourquoi l’un des hommes les plus riches d’Amérique était obsédé
par celui-ci, et pourquoi quelqu’un, peut-être Sahakian ou quelqu’un qu’il
connaît, a tué pour l’obtenir.


— Je vais me mettre au travail,
répondit-elle, haletante. 


Cela commençait à
ressembler à l’affaire du cryptex, où une antiquité avait déclenché une traque
effrénée et un meurtre.









CHAPITRE
DIX


 


 


Paris, France


19 heures


 


Au cours de sa
longue et lucrative carrière de marchand d’art, Pierre Lafontaine avait
multiplié les jolis coups, les ventes rentables et les acquisitions heureuses,
mais sa dernière trouvaille les surpassait tous.


Une peinture à
l’huile représentant la Guerre, l’un des Quatre Cavaliers de l’Apocalypse, par
Jan Mertens, un peintre flamand du XVIIe siècle.


Lafontaine se
tenait devant une longue table de travail en bois abîmé dans l’arrière-salle de
sa galerie, qu’il avait fermée plus tôt que prévu. Il venait d’acquérir le
tableau de la Guerre, et il lui tardait de l’étudier.


Ainsi, debout à la
table de travail, au milieu de divers vieux cadres, de peintures prêtes à être
expédiées et de quelques œuvres secondaires pour lesquelles il n’avait pas de
place dans la pièce principale, il étudiait le plus beau fleuron de sa
carrière.


On y voyait la
Guerre en armure complète, la visière de son casque relevée pour révéler un
crâne en guise de visage. Elle levait son bras en l’air, se préparant à frapper
avec une épée à deux mains une foule d’hommes et de femmes suppliants. Tous
portaient des vêtements opulents et symbolisaient les différentes élites de
l’époque. Au premier plan, sur le point d’être abattu, se trouvait un gros
bourgeois vêtu d’une cape d’hermine. Juste derrière lui se cachait sa jeune
femme potiche, parée de bijoux. Un prêtre ventru tentait de s’enfuir, regardant
par-dessus son épaule, horrifié par le sinistre destin qui s’abattait sur la
scène.


Agenouillé par
terre, la seule personne à tourner le dos à la Guerre était un érudit. Il était
penché sur un livre comme s’il était en train de prier.


Mais le livre
n’était ni une Bible ni un psautier. C’était un texte astronomique. Sur une
page, on pouvait distinguer de minuscules étoiles, presque trop petites pour
être discernées par les yeux affaiblis par l’âge de Lafontaine. 


Lafontaine avait
soixante-quinze ans, et si ses yeux n’étaient plus ce qu’ils avaient été, son
esprit était plus vif que jamais. Il savait que le livre était la clé.


Il sortit une
puissante loupe et alluma une lampe-spot. Il se pencha sur le tableau pour
scruter la minuscule page. 


— Oui, oui. Bien sûr, murmura-t-il.
Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?



Oui, le livre était
la clé.


Ou plutôt une
partie de la clé. C’était l’un des quatre tableaux, tous réalisés par des
artistes flamands différents. Quatre amis qui avaient chacun peint un quart du
puzzle pour le même client fortuné.


Un puzzle qu’il
allait résoudre.


Car il savait où se
trouvait au moins un autre de ces tableaux. Il partirait dans la matinée pour
le récupérer.


Le bruit de
mouvement à l’entrée du salon ne lui fit pas lever les yeux.


— Votre thé, monsieur, dit son assistant
Guillaume.


— Posez-le sur le guéridon, dit Lafontaine,
tout en continuant à regarder à travers sa loupe.


Du thé ? Il faut du champagne !


Toujours en train
d’étudier, il entendit Guillaume sortir. Puis un bruit sourd se fit entendre
dans le salon. Lafontaine secoua la tête. Guillaume était un élève brillant,
mais un peu maladroit.


Il entendit de
nouveau des bruits de pas à la porte.


— Sur quoi t’es-tu cogné cette fois,
Guillaume ? maugréa Lafontaine.
Rien de précieux, j’espère.


— Éloignez-vous du tableau.


Cet ordre avait été
donné en anglais, une langue que Lafontaine ne maîtrisait pas bien.


Il lui fallut une
seconde pour le comprendre. Puis, saisi d’un frisson, il releva la tête.


Un homme se tenait
dans l’embrasure de la porte, vêtu d’une armure complète, une épée dans la main
gauche. Il remonta sa visière pour révéler un visage tordu par la rage.


— Éloignez-vous du tableau, répéta-t-il.


Lafontaine
s’exécuta et leva les mains pour calmer l’homme.


— Guillaume !
s’écria-t-il d’une voix tremblante.


L’intrus lui
adressa un sourire suffisant et secoua la tête.


Lafontaine tenta de
se rappeler son anglais.


— J’ai… de l’argent. Dans la, hum, boîte.
Je donne des milliers.


L’homme se dirigea
vers lui en cliquetant.


— Attendez !
Non ! Je donne de l’argent.


L’homme en armure
brandit son épée.


Lafontaine se
détourna et courut. Il n’y avait pas de porte arrière dans cette pièce, mais il
y avait une salle de bain. Peut-être qu’en se barricadant à l’intérieur, il
pourrait retenir ce maniaque jusqu’à l’arrivée des secours. Guillaume, s’il
était encore en vie, devait être dans la rue en train de chercher la police à
l’instant même.


Le cliquetis
derrière lui s’intensifiait. Bien que le maniaque semble avoir la moitié de son
âge, l’armure le ralentissait et la terreur hâtait Lafontaine.


Il parvint à la
salle de bains, claqua la porte derrière lui et passa le crochet métallique
ridiculement mince dans l’œil du cadre de la porte pour la verrouiller.


Puis il recula
jusqu’au mur du fond, à quelques pas seulement. Il chercha son téléphone
portable dans sa poche pour appeler la police, mais il se souvint qu’il l’avait
laissé sur son bureau.


Lafontaine fixait
la porte en tendant l’oreille.


Pendant quelques
instants, rien que le silence.


Puis la porte se
fendit lorsque la moitié supérieure de la lame de l’épée traversa le bois
fragile.


Lafontaine hurla.
Le fou dégagea l’épée, emportant avec elle un gros morceau de la porte, puis la
renfonça à nouveau.


La porte se brisa,
laissant assez d’espace au tueur pour se pencher et passer à travers.


Toujours en
hurlant, Lafontaine saisit un porte-savon en céramique et le lança de toutes
ses forces.


Il vola en éclats
contre le casque métallique.


Dans l’espace clos
de la salle de bain, le tueur n’avait pas la place de brandir son épée. Au lieu
de cela, il l’enfonça dans l’estomac de Lafontaine.


Le marchand d’art
haleta lorsque l’acier froid s’enfonça de plusieurs centimètres dans son
abdomen.


Le tueur la retira
d’un coup sec. 


 Lafontaine
s’effondra contre l’évier, se tenant les tripes, les yeux mi-clos tandis qu’il
gémissait de douleur.


Il ne vit même pas
venir le coup suivant, qui le toucha sur le côté. Les genoux de Lafontaine se
dérobèrent, et la douleur le frappa en même temps qu’il heurtait le carrelage.
Le tueur recula aussi loin qu’il le pouvait, pivota l’épée, et frappa vers le
bas.


La lame entailla le
cou de Lafontaine.


Il avait la tête
qui tournait. La douleur commençait à s’estomper tandis que la pièce autour de lui
s’assombrissait. Lafontaine tomba à plat ventre sur le sol, et la dernière
image qu’il eut de cette vie fut celle du tueur passant par le trou de la porte
et disparaissant.


 











CHAPITRE
ONZE


 


 


Remi était assise
devant son ordinateur, en train de faire des recherches sur le tableau de Jacob
van der Veer. Elle s’était rendu compte que cela n’était pas très différent
d’une journée de travail habituelle à Georgetown ou à la Sorbonne. Quand elle
n’était pas en train de fouiller dans de vieilles archives poussiéreuses, elle
était devant un ordinateur, en train de faire des recherches sur des œuvres
d’art anciennes ou de travailler sur un article universitaire.


La seule
différence, c’est qu’elle se trouvait maintenant dans une chambre d’hôtel de
New York, à faire des recherches sur un tableau volé dans une affaire de
meurtre.


Et cela faisait
toute la différence.


Cela avait
transformé ses recherches d’un stimulus intellectuel apaisant en une quête
passionnante et bien plus importante.


Quelques heures
seulement après que Daniel ait arrêté Azad Sahakian, le marchand d’art était
déjà libéré sous caution. Daniel lui avait expliqué que d’habitude, les
suspects de meurtre ne sont pas libérés sous caution, mais comme les preuves
étaient insuffisantes, son avocat avait obtenu du juge qu’il reconsidère sa
décision. À présent, la police de New York aidait Daniel à vérifier la validité
de toutes les licences d’importation de Sahakian.


— Si nous ne pouvons pas faire en sorte que
l’accusation de meurtre soit retenue, lui avait-il dit au téléphone une heure
auparavant, je pense que nous pourrons le coincer avec les lois sur les
antiquités.


Bien. Les gens
comme lui méritaient d’être punis par la loi. Mais pour ce faire, Remi avait
découvert qu’il fallait énormément creuser, faire le sale boulot et faire des
recherches. Daniel était parti tout l’après-midi pour consulter des formulaires
et passer des appels, tandis que Remi était restée dans sa chambre d’hôtel
exiguë, qui offrait au moins une belle vue sur le centre de Manhattan.


Ses recherches
avaient révélé des faits intéressants qu’elle était impatiente de raconter à
Daniel dès qu’il rentrerait du poste de police. Sa contribution serait probablement
utile.


Comme elle le
soupçonnait, la Mort n’était qu’un des quatre tableaux, chacun étant le
portrait d’un des Quatre Cavaliers de l’Apocalypse. Fait inhabituel, c’était le
seul peint par Jacob van der Veer. Les autres tableaux avaient tous été peints
par ses contemporains. La Guerre avait été peinte par Jan Mertens, la
Pestilence par Geert Janssens, et la Famine par Frerik Peeters.


Elle n’avait
entendu parler d’aucun de ces peintres. Bien que l’art flamand du XVIIe
siècle ne soit pas sa spécialité, elle connaissait suffisamment bien toutes les
périodes pour en connaître toutes les figures majeures. Aucun de ces quatre
artistes n’était une figure majeure, et pourtant, une personnalité d’envergure,
le maire de Haarlem, les avait engagés pour réaliser cet ensemble de peintures.
Au XVIIe siècle, cette ville proche d’Amsterdam connaissait son âge
d’or, faisant fortune grâce au commerce international et à la production de lin
et de soie. Le maire avait même engagé Van der Veer pour peindre un portrait de
sa femme.


Le maire était à
l’époque l’un des hommes les plus riches des Pays-Bas, propriétaire de
plusieurs manufactures de textile et d’une petite flotte de navires. Pourquoi
n’avait-il pas engagé Rubens, Stevens ou Brueghel le Jeune ? Il aurait pu se les offrir.


Au lieu de cela, il
avait choisi quatre peintres compétents mais de second ordre. Pourquoi ? Aucun d’entre eux n’était de Haarlem.
Et pourquoi ne pas engager un seul homme pour peindre les quatre ?


Était-ce pour
ajouter un peu d’anonymat au projet ?
Si Ruben avait accepté une commande d’un riche mécène, le pays entier en aurait
entendu parler. Si quelqu’un comme Mertens ou Peeters avait pris la commande
d’un seul tableau de taille moyenne, cela aurait fait beaucoup moins de vagues.


Mais pourquoi vouloir
l’anonymat pour un ensemble de tableaux, des objets dont le but était d’être
exposés ? Et les tableaux étaient
signés.


Cela n’avait aucun
sens.


Elle avait besoin
d’en savoir plus. Il y avait très peu d’informations sur ces artistes en ligne,
et son excursion à la bibliothèque publique de New York n’avait pas donné
grand-chose d’intéressant. On ne connaissait que peu de peintures ou de détails
biographiques de ces quatre peintres. Ce qu’elle avait découvert, c’est qu’au
moins deux d’entre eux étaient connus pour leurs peintures sinistres de
batailles et de scènes apocalyptiques. Remi soupçonnait que les quatre peintres
avaient produit des œuvres de ce genre, mais il n’y avait tout simplement pas
assez d’informations pour en être sûr. Les historiens ne connaissaient même pas
les dates de naissance ou de décès de Mertens et Peeters.


Elle avait
cependant trouvé des photos de Pestilence et Guerre dans un vieux catalogue
d’exposition datant de 1925, lorsqu’elles figuraient avec d’autres peintures à
caractère religieux dans une exposition à Amsterdam. Malheureusement, la photo
était petite et les montrait accrochées côte à côte, ce qui ne fournissait que
peu de détails. La légende, d’après ce qu’elle avait réussi à déchiffrer du
néerlandais, ne disait rien d’autre que les noms des tableaux et des artistes.


Eleah Smets, son
amie conservatrice du patrimoine à Bruxelles, lui avait fait parvenir un peu
plus d’informations. Il n’y avait aucune trace de la provenance de Famine de
Frerik Peeters. Ce qui était inhabituel. Aucun acte de vente, aucun catalogue
de musée, aucun rapport de police indiquant qu’il avait été volé. Peut-être
avait-il été volé ou détruit dans un incendie au début du siècle. Bien que
Guerre et Pestilence ne semblent pas avoir été volées ou détruites, il n’y
avait aucune trace de leur propriétaire actuel. Dans les crédits du catalogue
de l’exposition, elle avait découvert une liste des objets prêtés et avait pu
trouver les noms de famille de ceux qui avaient prêté Pestilence et Guerre.
Elle les avait transmis à Smets et attendait sa réponse.


Remi observait la
photo qu’elle avait prise du catalogue de l’exposition. Les quatre tableaux
avaient été commandés ensemble, mais il n’y avait aucune trace de leur
emplacement après que les peintres les aient achevés. Le maire de Haarlem les
avait-il gardés, ou avait-il envoyé l’ensemble à un collègue ? Ou bien avait-il disséminé les
tableaux ? À sa connaissance, les
tableaux n’avaient jamais appartenu à la même personne, mais les archives
étaient si incomplètes qu’elle ne pouvait pas en être sûre. Cette exposition
était la seule où plusieurs d’entre eux avaient été exposés ensemble.


Elle se demanda
alors : et si le tueur voulait les
quatre ? Souvent, dans les tableaux
composés, comme un triptyque religieux ou les peintures des Apôtres, on trouve
des symboles dispersés dans chacune des œuvres, et le spectateur ne peut les
comprendre que dans leur ensemble.


L’homme qui a volé
la Mort cherchait-il les trois autres ?


Si c’était le cas,
sa tâche était ardue. Remi n’avait trouvé aucune trace de leur emplacement
actuel.


Et pourtant, le
meurtrier avait trouvé le tableau de la Mort et savait même le jour où Dyson
l’avait acheté.


Cet homme était
mieux informé que Remi, c’était certain.


Assez spéculé. Elle
se remit à ses recherches, remontant les pistes du mieux qu’elle pouvait dans
les bases de données en ligne et les livres numérisés.


Un coup frappé à la
porte de sa chambre d’hôtel la stoppa. Elle alla jeter un coup d’œil par le
judas, une précaution que Daniel lui avait apprise. Après ce qu’elle avait vécu
lors de la dernière affaire, elle avait compris l’importance de la prudence.
Pas autant que son nouveau coéquipier l’aurait souhaité, pensa-t-elle avec un
sourire en coin, mais elle progressait.


Daniel se tenait
dans le couloir. Elle le fit entrer.


— Je viens d’avoir le FBI au téléphone,
dit-il à bout de souffle. 


Remi avait
l’impression qu’il avait couru jusqu’ici. 


— Il y a eu un deuxième meurtre.


Remi s’assit
lentement sur sa chaise, abasourdie. Elle l’avait prédit. Le meurtrier était
vraiment à la recherche des quatre tableaux.


— Dites-m’en plus. 


Sa voix était
rauque, à peine audible.


— Le FBI fait partie d’un système
international de traque du crime. J’ai demandé aux techniciens de Quantico de
m’envoyer des alertes si quelqu’un lié au monde de l’art était tué ou se
faisait voler un tableau. La nuit dernière, à Paris, un marchand d’art a été
tué avec une épée et son assistant a été frappé avec le pommeau.


— Pardon, le quoi ?


— La boule qui se trouve au bout de la
poignée de l’épée.


— Oh, le pommeau. Continuez.


— Il a été assommé et est en train de se
remettre à l’hôpital. Ils sont toujours en train de lui soutirer des
informations, mais la fouille des reçus indique que la victime du meurtre vient
d’acheter une peinture de la Guerre par… 


Daniel vérifia le
nom sur son téléphone.


— Par Jan Mertens, déclara Remi.


Daniel sourit et
pencha la tête.


— Vous avez fait des recherches, à ce que
je vois ?


— Je dois bien m’occuper quand vous êtes au
poste de police. Comme je le soupçonnais, le tableau de la Mort faisait partie d’un
ensemble. Chacun a été peint par un artiste flamand différent pour la même
commande. Ce doit être le même meurtrier !


— Eh bien, le M.O. est clairement le même.


— M.O. ?


— Modus operandi. Ça désigne la
façon dont quelqu’un opère. Les criminels suivent des schémas, même lorsqu’ils
essaient de le cacher, ce qui n’est pas le cas de ce type. Une tonne de témoins
l’ont vu entrer dans la galerie, parce qu’il était habillé comme un chevalier
en armure avec une épée le long du corps.


— Et personne n’a appelé la police ?


— Les gens pensaient qu’il jouait dans un
film, ou que c’était un coup de pub. La police de Paris a recueilli une tonne
de photos de téléphones portables de personnes l’ayant vu, mais elles
ressemblent toutes à ça.


Daniel lui présenta
une photo. Elle montrait un homme marchant dans une ruelle étroite quelque part
dans le centre de Paris. La visière du casque était baissée, donc on ne pouvait
pas voir les traits de l’homme. En fait, Remi supposait que c’était un homme
seulement du fait de la taille de la personne.


— Habillé en moine meurtrier la dernière
fois, et cette fois en chevalier, dit Daniel.


— Il joue le rôle. La Mort avec une faux,
et un chevalier de guerre.


— Ouaip. Un malade mental, pour utiliser le
terme technique.


— Il faut qu’on aille à Paris, dit-elle en
s’avançant sur le bord de son siège.


Daniel secoua la
tête. 


— C’est un peu en dehors de notre
juridiction. Le FBI s’occupe des crimes sur le sol américain.


— Mais c’est un crime sur le sol américain.
Il a tué un citoyen américain. On pourrait sûrement obtenir une autorisation
d’Interpol pour… 


— Encore ce « nous ». Vous êtes aussi enthousiaste qu’un
bleu tout juste sorti de l’académie.


— C’est un peu le cas, en quelque sorte.


Daniel sembla mal à
l’aise durant quelques instants. 


— Ce n’est pas le cas. Vous êtes d’une
grande aide, mais vous devez vous rappeler que vous êtes une consultante
civile. Vous n’avez pas d’arme, et vous n’avez pas à poursuivre des suspects.
Vous avez failli vous faire tuer la dernière fois et si vous vous faites tuer
sur cette affaire, je devrai vivre avec ça sur la conscience pour le restant de
mes jours.


La colère montait
dans la poitrine de Remi. Il l’écartait, la plaçait dans une catégorie de
second rang, en dessous de lui. C’était elle qui avait résolu l’affaire du
tueur au cryptex, et elle résoudrait celle-là aussi, si elle pouvait convaincre
ce malotru d’aller à Paris.


La culpabilité vint
rapidement teinter sa colère. En se mettant à la place de Daniel, elle
comprenait pourquoi elle pouvait être considérée comme un handicap. Elle
s’était vraiment mise en danger à plusieurs reprises au cours de la dernière
affaire, et si elle avait été blessée sous la surveillance de Daniel, il aurait
pu perdre son emploi.


Elle devait faire
preuve de prudence pour obtenir ce qu’elle voulait sans se mettre son
coéquipier à dos.


— Vous avez raison, dit-elle avec
difficulté. Je dois être plus prudente. Mais il faut vraiment qu’on s’occupe de
cette affaire, Daniel. Les deux fois où il a volé les tableaux, il a commis des
meurtres injustifiés. Dyson était un vieil homme. Le tueur aurait pu le
maîtriser facilement. Et à Paris, il a assommé l’assistant mais a tué le
propriétaire du tableau. Il aurait pu assommer les deux, mais il voulait tuer
l’homme qu’il volait.


— Et personne d’autre, songea Daniel. Il
n’a pas pris la peine de tuer l’assistant de la galerie à Paris ou le personnel
d’East Hampton. Oui, je vois ce que vous voulez dire. C’est un tueur déterminé,
et il ne s’arrêtera pas tant qu’il n’aura pas tué les propriétaires des quatre
tableaux et qu’il ne les aura pas récupérés.


— Nous devons convaincre vos supérieurs de
nous envoyer à Paris. Si le tueur est là-bas, il n’y a plus rien à chercher
ici.


Elle fixa l’agent
du FBI qui ne disait rien, perdu dans ses pensées.


Enfin, Daniel
acquiesça et prit son téléphone. Le cœur de Remi bondit. Il composa un numéro,
puis s’arrêta.


Il regarda Remi
dans les yeux.


— Une chose que vous ne savez peut-être pas
sur les tueurs. Certains sont sélectifs, mais ils le sont beaucoup moins si
vous essayez de les arrêter. Vous devez être prudente, Remi. Ce type pourrait
être tout aussi dangereux que le tueur au cryptex.


Daniel commença son
appel avec le FBI. Remi retourna à son ordinateur pour chercher plus
d’informations sur les peintures et constata que les mots entrés dans le moteur
de recherche n’étaient que du charabia.


Ses mains
n’arrêtaient pas de trembler.


Puis un autre
problème lui vint à l’esprit.


Elle n’avait
toujours pas reparlé à Cyril depuis leur dispute au restaurant italien. Si elle
allait à Paris, elle devait lui parler. Elle ne pouvait pas partir dans un
autre pays sans l’en informer. Après tout, il était son directeur de
département ainsi que son amant.


Mais que dire ?


À contrecœur, Remi
sortit son téléphone. Daniel se tenait à moins de deux mètres, en pleine
discussion avec quelqu’un du FBI. Elle ne pouvait pas passer cet appel en sa
présence, et elle ne pouvait pas non plus le faire partir. Il aurait fallu
qu’elle lui explique pourquoi.


Désignant son
téléphone d’un geste, elle se dirigea vers le couloir. Daniel acquiesça, sans
vraiment s’en préoccuper, déjà plongé dans ses déboires avec la bureaucratie
gouvernementale.


Une fois sortie
dans le hall et la porte fermée derrière elle, elle consulta son téléphone.
Aucun appel ou texto de Cyril. Elle regarda l’heure et vit qu’il avait fini ses
cours et ses heures de bureau.


Prenant une
profonde inspiration, elle composa le numéro.


La tonalité
retentit encore et encore. Elle sonna une troisième fois et la tension de Remi
grimpa d’un cran. Cyril répondait toujours à son téléphone à la première ou
deuxième sonnerie, même lorsqu’il était en pleine conversation. Il le sortait
de sa poche d’un geste sec et professionnel et répondait comme s’il était un
cadre négociant la vente de dix-mille actions.


Sauf que cette
fois, ce ne fut pas le cas.


Était-il en réunion ? Il n’y en avait aucune, à sa
connaissance, et ce n’était pas le jour où il faisait du bénévolat. Cyril
avait-il vu qui appelait et simplement décidé de ne pas répondre ?


Cela sonnait
encore. Et encore.


Elle était sur le
point de raccrocher quand il répondit.


À la huitième
sonnerie.


— Oui, exigea-t-il comme si un démarcheur
téléphonique avait interrompu sa sieste.


Il l’agaçait déjà ! Remi décida de ne pas s’énerver.


— C’est moi. Je suis toujours à New York.


— Le doyen me l’a dit. C’est la grande
aventure.


— Le sarcasme ne te réussit pas. Nous
faisons de réels progrès dans l’enquête.


Cyril laissa
échapper un grand soupir dramatique. 


— Je suppose que c’est nécessaire. Est-ce
que ton impolitesse au restaurant était nécessaire ?


— J’ai réagi de façon exagérée, avoua Remi,
avant de froncer les sourcils en voyant que ses excuses n’étaient pas
immédiatement suivies d’excuses de la part de Cyril. 


Après une brève
pause, elle poursuivit. 


— Mais tu aurais dû être plus compréhensif.


— De quoi, exactement ? Tu as coupé court à la conversation la
plus importante de nos vies pour parler de partir en voyage de recherche ? Pour ensuite dire que tu dois partir à
la poursuite d’un meurtrier ? J’ai
l’impression de ne plus te connaître. Tu as changé, et pas de la meilleure
façon.


— C’est-à-dire ?


— Tout ce travail de policier. Ça t’excite
plus que tes recherches. Et tu es toujours en quête du cryptex, n’est-ce pas ? C’est pour ça que tu veux aller à
Florence. Il y a des preuves que tu veux aller chercher là-bas.


Remi grimaça. Cyril
était trop intelligent, elle ne pouvait pas lui cacher la vérité.


— Et alors ?
rétorqua-t-elle. C’est mon principal axe de recherche, et il a été renforcé
maintenant nous savons que le cryptex existe.


— Mais c’est le Vatican qui l’a récupéré,
et tu ne le reverras jamais. 


Il avait l’air
suffisant, et ça l’agaçait au plus haut point.


— Et alors ?
Je peux toujours faire des recherches. J’ai pris… 


Remi se tut. Elle
avait failli révéler qu’elle l’avait ouvert et pris des photos de l’intérieur. 


— J’ai trouvé de nouvelles informations
pour un article qui fera date. Mais ce n’est pas de ça que je veux parler. Il y
a eu du nouveau dans l’affaire.


— Oh mon Dieu, encore de la police. Je
croyais que tu n’allais à New York que pour une journée, pour étudier une scène
de crime.


— Je n’ai jamais dit ça. 


Remi lança un
regard noir à son téléphone. Il avait tellement envie de la tenir en laisse qu’il
avait entendu ce qu’il voulait entendre.


— Si, c’est ce que tu as dit. Et tu vas
rester à New York encore quelques jours, c’est ça ?
Alors qu’Edwards et Hinksey doivent chambouler leurs emplois du temps pour
assurer tes cours. Le doyen s’est prosterné devant le FBI.


Remi s’arma de
patience, prit une grande inspiration et dit :



— Je ne reste pas à New York. En fait,
l’affaire nous envoie à Paris.


— Quoi ?!


— Ne commence pas à faire l’hystérique. Le
tueur cherche une série de tableaux, et il semblerait qu’il veuille continuer à
tuer.


— Oh mon Dieu, tu cherches un autre tueur
en série. Comment peux-tu me faire ça ?


Remi fronça les
sourcils. 


— Te faire ça ?


— Me laisser comme ça ! Tu m’as ridiculisé au restaurant, et
maintenant tu m’abandonnes pour partir dans une espèce de quête ridicule d’un
tueur en Europe.


— Ce n’est pas une quête ridicule. C’est un
précieux travail de police.


— Laisse-le à la police alors.


— Je suis la police, lâcha-t-elle.


Juste après l’avoir
dit, elle se rendit compte à quel point cela semblait ridicule.


Cyril aussi. Il
rit. Véritablement.


— Oh, Remi. Je ne soupçonnais pas cette
facette de toi , dit-il, toujours en riant. Tu es comme une petite fille qui a
des aventures plein la tête. Sois réaliste. Tu es une universitaire et tu es
sur le point de… 


— Ça suffit !,
le coupa-t-elle. Je suis une personne à part entière et je ferai ce que je veux
de ma vie. Tu n’as pas le droit d’être aussi condescendant et possessif. Je
comprends pourquoi ta femme t’a quitté !


Sur ce, elle
raccrocha.


Remi s’affala
contre le mur, prise de nausées. Que venait-il de se passer ? Venait-il vraiment d’être si odieux,
et venait-elle vraiment d’être si cruelle ?


Alors même qu’une
nouvelle affaire commençait, elle sentait son couple se déliter.
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Une journée
entière, fulminait Remi, assise sur un siège étroit en
classe économique dans un 747 traversant l’Atlantique.


Ils avaient perdu
une journée entière à obtenir l’approbation de la bureaucratie du FBI et
d’Interpol. À cette heure-ci, le tueur pouvait être n’importe où. Il avait
peut-être même commis un autre meurtre.


Comment ces
imbéciles de bureaucrates pouvaient-ils retarder une enquête pour meurtre
pendant une journée entière en remplissant des formulaires ? Pas étonnant que tant de criminels
internationaux s’en sortent.


Et la journée
perdue avait permis aux médias de rattraper leur retard. L’histoire du meurtre
d’un marchand d’art par un homme en armure était devenue virale, et de
nombreuses photos de lui circulaient sur Internet. Les médias français étaient
en ébullition autour des spéculations, et les médias internationaux avaient
repris l’affaire.


Les entreprises de
Dyson avaient été obligées d’annoncer sa mort, invoquant des « causes encore inconnues ». Le communiqué de presse mentionnait
son âge et son combat antérieur contre le cancer afin d’écarter tout soupçon
d’acte criminel. Bien sûr, tôt ou tard, cela se saurait aussi.


Remi et Daniel ne
tenaient pas à ce que les médias se mêlent de l’affaire. Cela ne ferait que
compliquer les choses. Si le FBI avait accepté leur demande de voyage
immédiatement, ils auraient peut-être déjà résolu l’affaire et l’attention des
médias n’aurait pas eu d’importance.


Au moins, le jour
supplémentaire avait laissé à Cyril tout le temps de bouder. Elle lui avait
envoyé un message pour lui dire que l’affaire prendrait plus de temps qu’elle
ne le pensait. Il ne lui avait pas répondu. Puis, lorsque le vol pour Paris
avait été autorisé, elle lui avait envoyé un autre message pour lui dire qu’ils
allaient en France. Elle lui avait expliqué à quel point c’était nécessaire.
Elle s’était même excusée d’avoir à quitter le pays.


Cependant, elle ne
s’était pas excusée pour les choses qu’elle avait dites. Elle le ferait, mais
seulement après qu’il se soit excusé le premier.


Encore une fois, il
n’avait pas répondu.


Un historien et un
érudit de renom, boudant comme un écolier qui n’a pas eu ce qu’il voulait pour
Noël !


Elle avait décidé
qu’elle n’enverrait plus de textos. C’était à son tour de faire le premier pas.


Remi contemplait
par la fenêtre la surface vide et éclatante de l’Atlantique Nord. Bien que le
temps soit clair, ils étaient trop haut pour voir des bateaux. Elle ne voyait
que le ciel bleu et l’eau verte et scintillante.


— Avez-vous hâte de retrouver votre
chez-vous ? interrogea Daniel.


— Pardon ?
demanda Remi, sortant de sa rêverie.


— Je vous ai demandé si vous aviez hâte de
retrouver votre chez-vous.


— Certainement. Je n’y suis pas retournée
depuis plus de trois mois. En revanche, je ne suis pas sûre d’avoir beaucoup de
temps pour voir ma famille.


Daniel se détourna
et regarda d’un air sombre le dossier du siège en face de lui. 


— Dans ce travail, on n’a pas beaucoup de
temps pour voir sa famille, même si l’on vit avec.


Remi se souvint de
sa boutade sur son divorce et réalisa qu’il avait dit la vérité.


Ne sachant pas trop
quoi dire, elle décida de ne pas s’avancer. 


— En fait, ma mère vit dans la ferme
familiale. C’est assez loin de Paris. Un cousin et sa femme y vivent aussi.


— Hmm, c’est dommage. Je ne pense pas que
nous aurons le temps de faire une virée en voiture.


— Ça vous plairait. La ferme est
magnifique. On y trouve aussi de bons produits locaux.


— Je n’en doute pas. Il va falloir qu’on se
fasse un bon dîner aux frais du FBI, dit Daniel en se tapotant le ventre. Pour
se venger de nous avoir mis en classe économique.


— Je ne m’attendais pas à ce qu’ils nous
fassent voyager en première classe.


— Vous apprenez vite.


Ils rirent. Cet
homme avait le don de la faire se sentir mieux, même quand il ne savait pas
qu’elle était déprimée.


— Alors, avez-vous déjà visité Paris ? demanda Remi. 


Il avait mentionné
quelques voyages en Europe lorsqu’il était plus jeune.


Le visage de Daniel
s’assombrit.


— Ouais, j’y suis allé, grommela-t-il, sans
la regarder.


Remi le fixa un
moment avant de détourner le regard.


Pourquoi cette
saute d’humeur ? Ce n’est pas la
première fois que ça arrive, et c’est toujours lié à l’Europe ou aux
beaux-arts. Je ne comprends pas pourquoi ces sujets le dérangent.


Elle décida de
changer de sujet.


— Je peux consulter les archives de Paris.
Une grande partie de ces documents n’est pas en ligne. Je pourrais trouver
d’autres informations sur les tableaux.


— Bien, répondit-il avec un hochement de
tête sec.


La dernière journée
d’enquête n’avait pas donné grand-chose. Remi n’avait découvert aucune
information importante sur les quatre tableaux ou leurs peintres, et aucune
nouvelle preuve matérielle concernant les crimes n’avait été trouvée.
Maintenant qu’il y avait eu un autre meurtre, le marchand d’art véreux était
hors de cause, même si le FBI continuait à fouiller dans ses registres pour
trouver des preuves de trafic d’art et d’antiquités volés.


— Je me demande si c’est un Américain qui
s’est rendu en France ou un Français qui est rentré chez lui, dit Remi.


— Bonne question. L’assistant de la galerie
n’a pas entendu l’homme parler. Il est simplement entré dans la galerie,
l’assistant a fait une blague, puis il s’est fait frapper sur la tête.


— Bizarre.


— Je me demande ce qu’il va faire pour la
Famine et la Pestilence.


Remi grimaça. 


— Attrapons-le avant qu’il n’ait l’occasion
de nous le montrer.


Daniel la regarda à
nouveau. 


— Merci d’avoir pris le temps de faire ça.
Votre expertise est d’une grande aide, et votre français le sera encore plus.


— Pas de problème. Ça me plaît.


— Oui, j’ai remarqué. Donc tout s’est
arrangé avec votre département ?


— Votre superviseur a appelé le doyen et
lui a expliqué la situation. Tout est réglé. Georgetown a de bons départements
d’études criminelles et de droit pénal. Ils veulent maintenir de bons rapports
avec les forces de l’ordre. Je crois que la directrice adjointe Ochiai a promis
d’envoyer des conférenciers.


Daniel gémit. 


— Oh mon Dieu, j’espère qu’elle ne m’a pas
choisi. J’ai déjà bien assez à faire.


— C’est vrai, vous avez dit que vous
n’aimiez pas le monde universitaire.


— Non.


Son ton la dissuada
de poursuivre sur cette voie. Avant qu’elle ne puisse trouver quelque chose à
dire, il demanda : 


— Alors, comment va votre fiancé ? J’espère qu’il n’est pas fâché que
vous vous rendiez dans la ville de l’amour sans lui.


— Oh, non !
Il me soutient dans tout ce que je fais.


Pourquoi ai-je
dit ça ?


Parce que tu
connais à peine cet homme et que tu es trop gênée pour dire la vérité, voilà
pourquoi.


— C’est génial, dit Daniel.


— Oui, il est formidable. C’est un
universitaire, comme moi.


— Oui, c’est votre directeur de
département.


Remi ne se
souvenait pas de le lui avoir dit, mais bien sûr, il avait dû se renseigner sur
elle.


Ça semblait un peu
invasif. Bien qu’elle n’ait rien à cacher, elle n’aimait pas que cet homme en
sache plus, peut-être beaucoup plus, sur elle qu’elle n’en savait sur lui.


Si tu veux
travailler pour le FBI, tu dois t’attendre à ce qu’ils te surveillent.


Il faut y
réfléchir. Est-ce que c’est quelque chose que tu es prête à accepter ?


Elle n’avait pas de
réponse à ça. Pas encore. 


— Désolé, déclara Daniel. 


Remi se rendit
compte qu’elle avait marqué une pause dans la conversation. 


— J’ai besoin de me documenter sur les
personnes que nous embauchons.


— C’est compréhensible, répondit-elle, ne
se sentant toujours pas très à l’aise.


— Ne vous inquiétez pas, nous n’avons pas
déterré de secrets. Vous n’en avez pas vraiment. Il faut que vous changiez de
vie, elle est ennuyeuse. 


Daniel rit.


J’étais en train
de me dire la même chose.


— J’ai toujours été un peu studieuse, admit
Remi.


Daniel lui donna un
coup de coude. 


— Quand vous n’étiez pas en train de tirer
sur des cibles avec votre père.


— C’est vrai.


— Eh bien, si vous avez besoin d’une lettre
de recommandation pour votre fiancé, ce qerait avec plaisir que j’en écrirais
une. Je lui dirai que vous avez été une bonne élève et une bonne tireuse. Vous
avez déjà arrêté une date ?


— Hum, non, répondit Remi en se trémoussant
sur son siège inconfortable. Nos carrières sont très prenantes. Nous allons
probablement attendre jusqu’à plus tard dans l’année.


— Oh, c’est parfait. Si vous épousez un
Américain, vous pouvez obtenir une Carte verte. Ce serait beaucoup plus facile
de vous embaucher en tant que conseillère. Vous pourriez même obtenir un permis
de port d’armes. Pas sûr que le FBI vous laisse mener une enquête, cependant.
Il semblerait que tout soit prêt.


— Oh oui, tout se passe comme prévu.


Remi esquissa un
sourire suffisant. Pourtant, à l’intérieur, ses émotions se chamboulaient.
Prétendre que tout allait bien avec Cyril la faisait se sentir mal, et rendait
chaque confrontation avec lui deux fois plus pénible qu’elle n’aurait dû
l’être.


Toutefois, Daniel
n’avait pas tort. Si elle épousait Cyril, elle n’aurait pas à s’inquiéter de
l’expiration de son visa de travail. Elle n’aurait pas non plus à s’inquiéter
d’avoir un statut instable avec le FBI.


Elle aurait
seulement à s’inquiéter d’être mariée à Cyril.


À supposer que ça
arrive. Après leur dispute, Cyril pourrait tout remettre en question.


Pas le temps de
s’occuper de ça maintenant. Elle avait une affaire sur laquelle travailler.


Bien qu’ils n’aient
pas trouvé assez de documents concernant les peintures aux États-Unis, les
archives en Europe pourraient détenir la réponse. Le tueur y avait
manifestement accédé, car il semblait en savoir beaucoup plus qu’eux sur les
tableaux et leurs emplacements.


Comme avec le tueur
au cryptex, ils jouaient à un jeu mortel de « Attrape-moi
si tu peux ».


Elle avait besoin
de se plonger dans l’histoire de ces peintures, et des peintres obscurs qui les
avaient réalisées, ainsi que des riches qui les avaient commandées. Elle devait
éplucher les mêmes archives que le tueur et relever les mêmes détails que lui.


Alors seulement,
elle pourrait comprendre comment cet homme bizarre pensait et ce qu’il ferait
ensuite.











CHAPITRE
TREIZE


 


 


Ce n’était pas
ainsi que Remi s’était figuré son retour à Paris. Elle avait imaginé une petite
foule d’amis et de collègues lui organisant une fête après une année productive
à Georgetown et un retour triomphal à la Sorbonne. Au lieu de cela, elle ne l’avait
dit à personne, avait les yeux rouges et manquait de sommeil après un vol de
nuit qui les avait fait arriver à Paris tôt le matin.


Elle ne se
dirigeait pas vers la Sorbonne, et elle ne se dirigeait pas vers son
appartement. Avant de partir pour les États-Unis, Remi avait mis fin à son bail
et entreposé ses affaires, et n’avait donc pas de logement à Paris où se
rendre. Au lieu de cela, elle se dirigeait vers un hôtel pas cher en compagnie
d’un agent du FBI. Tout cela lui donnait l’impression d’être une étrangère dans
son propre pays.


Endormie, elle
regardait fixement par la fenêtre du taxi qui les conduisait hors de
l’aéroport, les points de repère familiers lui semblant lointains et étranges.
Les bâtiments ornés, les larges boulevards et les magasins qu’elle connaissait
auraient dû lui donner l’impression de rentrer chez elle, mais elle n’était pas
ici pour voir ses amis et sa famille. Quelque part dans cette ville, se cachait
un meurtrier.


En supposant qu’il
n’était pas parti dans un autre pays. Ils ne savaient toujours pas où étaient
les deux autres tableaux.


Daniel regardait
avec intérêt le taxi rouler dans le centre de Paris et passer devant la tour
Eiffel. Il semblait bien plus habitué aux vols long-courriers.


Remi consulta son
téléphone et se redressa brusquement. Un appel manqué de Cyril, passé en fin de
soirée, heure de D.C., alors que Remi était encore dans les airs. Il n’avait pas
laissé de message vocal ou de texto.


Il sortait enfin de
sa bouderie.


D’instinct, elle
commença à composer le numéro, puis s’arrêta. Pas maintenant, pas avec Daniel
assis à côté d’elle. De plus, il était trop tard aux États-Unis. Cyril devait
être profondément endormi. Le réveiller ne donnerait pas un bon départ à la
conversation. Mieux valait avoir cette conversation quand ils seraient tous les
deux reposés.


Ils arrivèrent à
l’hôtel et Remi remarqua que si le FBI avait bien choisi l’emplacement, en leur
obtenant un hôtel dans le centre-ville, ils avaient comme d’habitude lésiné sur
le prix. C’était un deux étoiles avec un petit hall sinistre et de petites
chambres sans aucune vue. Ils rejoignirent leurs chambres respectives, Remi
défit ses bagages et prit une douche rapide. Les vols long-courriers, avec
l’air recyclé et la nourriture servie dans du polystyrène, la faisaient
toujours se sentir sale.


Son esprit était
lent et troublé. Le décalage horaire menaçait de la faire sombrer dans le
sommeil. Le lit étriqué et ses draps bon marché l’attiraient.


Non, elle devait se
concentrer sur l’affaire. Elle avait déjà pris assez de retard. Elle devrait
également appeler Cyril ce soir, une fois qu’il ferait jour sur la côte est
américaine.


Elle chassa Cyril
de son esprit. Plus vite elle s’occuperait de cette affaire, plus vite elle
pourrait régler les choses avec lui.


Elle quitta la
chambre d’hôtel et frappa à la porte de Daniel. Il ouvrit, tout en parlant au
téléphone, et lui fit signe d’entrer.


Bien qu’il ne soit là
que depuis une demi-heure, la chambre d’hôtel de Daniel s’était transformée en
zone sinistrée. Ses chaussures gisaient en vrac au milieu du sol, deux chemises
étaient drapées sur une chaise et le reste du contenu de sa valise était
éparpillé sur le lit, le bureau et dans la salle de bain. Alors que Daniel
poursuivait sa conversation téléphonique, Remi regardait autour d’elle avec
étonnement. Comment un homme aussi méticuleux dans son travail pouvait-il être
aussi négligé dans sa vie privée ?


Daniel raccrocha. 


— C’était Interpol. Ils envoient un homme
dans une demi-heure. Il travaillera avec nous tout au long de la mission. Après
ça, on ira sur la scène de crime.


— On devrait y aller maintenant.


Daniel secoua la
tête. 


— La police locale ne veut pas que nous y
allions avant qu’Interpol ne se pointe.


Remi grogna. La
bureaucratie et la xénophobie françaises. Ils faisaient bien plus confiance à
un représentant local d’Interpol qu’à un agent du FBI. Pour les autorités
françaises, n’importe qui était meilleur que les Américains. 


— Au moins, ça nous laisse le temps de
prendre un café, dit Remi.


— Excellente idée. Je ne voudrais pas
bâiller devant ce type. Ce ne serait pas terrible pour les relations
internationales. J’ai vu un Starbucks pas loin d’ici quand nous sommes arrivés.


Remi claqua la
langue. 


— Barbare. Vous êtes
dans l’un des plus grands centres culturels du monde et vous voulez aller dans
une chaîne américaine ? Suivez-moi.
Je vais vous emmener dans un vrai café.


Daniel fit un faux
salut. 


— Oui, madame. Comment dit-on barbare en
français ?


— Barbare.


— Barbare, dit Daniel avec un accent
français délibérément mauvais. Je suis barbare. Je suis un grossier
barbare américain, venu ici pour vous sauver des Allemands une troisième fois.


— Attention, l’avertit Remi alors qu’ils
quittaient la pièce.


— Mon Dieu !
Elle va tuer le barbare américain avec la guillotine !


— Vous avez besoin de vous reposer.


— Pas le temps. Allons prendre un peu de café
au lait.


— Oh, et nous n’utilisons plus la
guillotine. Elle a été interdite en 1981.


— Une nation si civilisée.


— Dit le représentant du pays qui a le plus
haut taux d’incarcération et d’exécution des pays développés.


— Touché, mon ami. Oui, les
États-Unis sont un vrai bordel.


— Je n’ai jamais compris pourquoi. Vous
avez tellement de ressources. Tant de richesses, d’industries et de grandes
universités. C’est vraiment le pays des opportunités.


Daniel haussa les
épaules. 


— Je pense que c’est ce qui rend les choses
plus difficiles. Les gens pensent qu’il y a un raccourci vers la richesse,
alors ils dealent ou volent. D’autres pensent que s’ils ne réussissent pas, ils
sont des ratés et commencent à se droguer. Mais ça n’explique pas tout. Vous
savez, j’étais un peu à l’abri dans l’Unité d’analyse comportementale. Les
tueurs en série sont malades. On en trouve dans toutes les cultures. C’est
facile d’expliquer les actions de quelqu’un qui est mentalement malade. Mais
les flics ordinaires à qui je parle… 


Daniel secoua la tête
et continua sur un ton amer. 


— Ils ont affaire à des gens normaux tous
les jours, des gens qui n’ont pas de problèmes mentaux. Et ils voient chaque
année de plus en plus de désespoir et de violence parmi ces gens. Nous sommes
en train de déraper. Nous sommes vraiment en train de déraper.


Le faux accent
français avait disparu, tout comme le reste des plaisanteries. Remi voyait bien
que Daniel était sérieusement préoccupé par le sort de sa nation. Chez les
Européens, se réjouir du déclin des États-Unis était un sujet de conversation
très populaire. Elle l’avait fait elle-même. Ce peuple rustre et arrogant qui
essayait de dicter aux autres pays comment gérer leurs affaires. Et les
représentants de cette nation à Paris – des
hordes de touristes bedonnants et grossiers –
n’avaient pas amélioré son opinion.


Mais maintenant
qu’elle avait passé quelques mois aux États-Unis, et qu’elle entretenait une
relation profonde avec un Américain, elle commençait à voir les choses sous un
autre jour. Oui, il y avait de la grossièreté et de l’insularité – Remi ne pouvait pas compter le nombre de
fois où elle avait dû expliquer où se trouvait la France – mais il y avait aussi beaucoup de bonnes choses. Les
voisins étaient généralement amicaux et ne se donnaient pas des airs comme en
France. Et elle avait vu tant de générosité, tant de bénévolat. Comme Cyril, un
intellectuel éminent qui donnait de son temps pour apprendre à lire à des
jeunes ayant abandonné l’école.


Cyril. Elle devait
appeler Cyril.


Plus tard. Il
dormait. C’était un soulagement qu’elle ne puisse pas l’appeler maintenant,
elle préférait remettre ça à plus tard, mais en remettant ça à plus tard, cela
restait suspendu au-dessus de sa tête comme une épée de Damoclès.


Ce soir. Je
l’appellerai ce soir après une bonne journée de travail et après m’être
reposée.


Le café la
réconforta. C’était un petit établissement avec une façade en verre et des
odeurs de café et de pain fraîchement préparés s’échappant de la porte ouverte.
Ils s’installèrent dehors à une petite table en fer forgé, observant les
passants. Tout autour d’elle, elle entendait parler français dans ce beau
dialecte parisien, la forme de sa langue la plus noble jamais développée.


Comme à la
maison, pensa-t-elle.


Attendez, je
suis à la maison.


Ou est-ce
l’université de Georgetown ?


— Je vais commander pour vous, dit-elle à
Daniel pour ne plus penser à ce sujet gênant. Que voulez-vous ?


— Le café le plus fort qu’ils ont et un
croissant.


— Un croissant ?
demanda Remi avec un sourire. Vous devenez déjà français.


— En fait, le croissant a été inventé à
Vienne après qu’ils aient repoussé les Turcs en 1683. Les boulangers locaux ont
façonné leurs pâtisseries en forme de croissant d’après le croissant de lune du
drapeau ottoman. Une sorte de revanche sur l’ennemi en le mangeant.


— Vous et vos faits historiques. Peu
importe qui l’a inventé. Nous l’avons perfectionné.


Daniel se contenta
de sourire et téléphona à l’homme d’Interpol pour l’informer de leur changement
de lieu.


Elle appela un
serveur, qui l’ignora pendant cinq bonnes minutes avant de venir. Remi avait
oublié que les serveurs européens étaient payés et ne dépendaient pas des
pourboires comme les serveurs américains. Ils étaient donc beaucoup plus
détendus dans leur travail.


Cela donna à Daniel
l’occasion d’évoquer le rapport de police que la gendarmerie de Paris avait
envoyé. Il était en français, une rebuffade pour Daniel, alors Remi commença à
le lire.


Le serveur fut
pardonné lorsqu’il apporta le café et les croissants, infusés et cuits à la
perfection. Les coéquipiers dégustèrent leur petit déjeuner en silence. La
fatigue et la tension de Remi s’estompèrent. C’était agréable de s’asseoir avec
cet Américain intéressant, aux multiples facettes, si différent des
universitaires qu’elle côtoyait habituellement.


C’était aussi
intéressant de lire un rapport de police. Cela lui rappelait son père, qui en
avait écrit tant. Cela la rendait un peu triste. Ce pauvre homme était
tellement dévoué à son travail qu’il s’était tué à la tâche. Il avait vraiment
à cœur de garantir la sûreté des rues. Tout comme Daniel. Il travaillait trop
aussi.


Dit la femme qui
lit un rapport de meurtre en étant sous le coup du décalage horaire.


Elle poursuivit sa
lecture, espérant trouver un indice. Il y avait forcément un élément
susceptible de lui servir dans la masse de faits et de photos.


Ils en étaient à
leur deuxième café bien mérité, et Daniel à son troisième croissant au
chocolat, quand un homme scandinave grand et mince se dirigea vers leur table.
Il semblait avoir une quarantaine d’années, avait des traits anguleux et une
chevelure blonde.


Remi se redressa,
l’étudiant, tous les sens en alerte.


— Agents Walker et Laurent ? demanda-t-il en français.


— Je suis Daniel Walker, dit son
partenaire, comprenant suffisamment la question pour répondre.


— Et je suis la professeure Remi Laurent.
Je ne suis pas une agente, répondit-elle en français, se sentant un peu gênée
de l’admettre. Je suis consultante civile.


— Ah oui, excusez-moi. Enchanté de faire
votre connaissance, professeure Laurent. Je suis l’agent Nels Torsson, votre
liaison avec Interpol.


Il dit cela avec la
diction correcte, prudente et un peu lente d’un homme qui frôlait la maîtrise
courante de la langue. Remi se détendit. Pendant un instant, elle avait eu la
vision de se faire attaquer par le tueur qu’ils chassaient.


— Vous parlez très bien français, agent
Torsson. Vous vivez en France depuis longtemps ?
demanda-t-elle.


— Depuis un an seulement. Je suis suédois
mais ma grand-mère était française. J’aimais passer les étés dans sa ferme à Bordeaux.


— Oh, vraiment ?
Ma grand-mère avait une ferme en Provence. J’adorais cette époque.


Daniel intervint. 


— Hum, pourrions-nous parler en anglais, si
possible ?


— Oh, je suis terriblement désolé, répondit
l’agent Torsson, son visage pâle devenant rouge alors qu’il passait à un
anglais presque parfait. Je pensais que vous parliez français puisque vous
étiez affecté à cette mission.


— Non, je suis affecté à cette mission en
raison de ma nature charmante et de ma prédilection à frapper les suspects.


Torsson avait l’air
de ne pas savoir si c’était une blague ou pas. Remi n’était pas sûre non plus. 


— Asseyez-vous, agent Torsson, ajouta
Daniel. Et planifions notre stratégie. Voulez-vous un croissant au chocolat ? Ils sont délicieux. Pas aussi bon que
Dunkin’ Donuts, mais quand on est à Rome, hein ?
Enfin, Paris. Peu importe.


Torsson lança un
regard indéchiffrable au binôme de Remi et s’assit.


— J’ai parlé avec mes supérieurs à
Interpol, et nous avons leur soutien total, affirma Torsson. Ils comprennent la
gravité de ce crime et qu’il y en aura, selon toute vraisemblance, deux autres.
Avez-vous retrouvé la trace des propriétaires des deux autres tableaux ?


— Pas encore, répondit Daniel. Remi
espérait trouver d’autres informations dans les archives de Paris.


— Et je pense que je ferais mieux de me
mettre au travail, dit-elle. Que ferez-vous cet après-midi, messieurs ?


Torsson et Daniel
échangèrent un regard.


— Je peux vous montrer la scène de crime et
ce que les enquêteurs ont découvert, proposa le Suédois.


— Bonne idée. Remi, appelez-moi si vous
avez terminé à l’heure du déjeuner. Si vos recommandations de restaurants sont
aussi bonnes que vos suggestions de cafés, je vous accompagne pour chaque
repas.


 


* * *


 


Il s’avéra que Remi
ne put pas rejoindre Daniel et Torsson pour le déjeuner. Elle avait trouvé
beaucoup trop de choses intéressantes dans un petit box des archives du Louvre.
C’était une partie du célèbre musée que peu de gens visitaient, une annexe
remplie de livres, de catalogues d’exposition et de papiers personnels de
milliers de personnes liées au monde de l’art. Il lui avait fallu quelques
heures de recherche et un autre café pour compenser le décalage horaire, mais
elle avait finalement trouvé la pépite.


C’était dans le
catalogue d’une maison de ventes aux enchères qui avait vendu quelques œuvres
mineures flamandes du XVIIe siècle de la collection du Louvre il y a
quarante ans. Il n’est pas rare que les musées vendent une partie de leur
collection pour lever des fonds, mais ils se limitent généralement à des œuvres
d’importance secondaire qui ne sont pas vitales pour la culture de la nation.
Le Louvre ne vendrait jamais la Joconde, par exemple.


Les tableaux que le
Louvre avait vendus lors de cette vente aux enchères ne l’intéressaient pas ; c’était ce qui avait été vendu d’autre
qui était vital – la Pestilence de
Geert Janssens.


Remi était resté
assise un moment, stupéfaite.


L’image occupait
une page entière en couleur et montrait le tableau dans ses moindres détails.


La Pestilence
chevauchait un cheval noir et était représentée comme un homme décharné avec
des pustules sur tout le visage, les bras, et sa poitrine était nue et creuse.
Contrairement aux autres peintures, seule la moitié avant du cheval et de son
cavalier était visible. Le reste du cadre était occupé par une grande foule
tombant sur le sol et mourant de la même horrible maladie que la Pestilence apportait.


La scène se
déroulait à l’extérieur d’une taverne, un thème populaire pour les peintures de
l’époque. Elles montraient généralement de joyeux paysans buvant, dansant et
flirtant. Cette peinture était une parodie du genre. De belles jeunes femmes gisaient
sur la pelouse verte, le visage ravagé par la maladie. Des buveurs au nez rouge
étaient affalés sur les tables, leurs chopes renversées et la bière répandue
sur le sol. Un homme, près de la porte de la taverne, hurlait de douleur,
levant une main suppurante pour désigner l’enseigne de la taverne, un panneau
de bois où figurait un ensemble d’étoiles jaunes sur fond bleu.


Remi observait.
Dans une autre des peintures, La Mort de Jacob van der Veer, le personnage
chevauchait dans un ciel nocturne qui mettait en évidence le motif des étoiles.


Elle sortit la
vieille photo de la Guerre et de la Pestilence accrochées côte à côte dans une
exposition d’il y a un siècle et regarda de plus près le tableau de la Guerre
de Jan Mertens. Cette peinture semblait se dérouler en plein jour, bien que la
photo soit de si mauvaise qualité qu’il était difficile d’en juger. Un détail
étrange était que tout le monde regardait la Guerre, à l’exception d’un homme
habillé comme un érudit, qui tournait le dos à la Guerre et regardait un livre.


Remi plissa les
yeux, sortit une loupe et plissa à nouveau les yeux. S’agissait-il d’étoiles
sur la page du livre de l’érudit, ou simplement du grain de la vieille photo ?


Elle avait besoin
de suivre cette piste. Deux peintures mettaient en avant des étoiles. Si
c’était le cas de la troisième, alors c’était très certainement aussi le cas de
la quatrième, puisqu’elles avaient été commandées par le même mécène et peintes
par quatre collègues. Les étoiles pourraient avoir une signification.


Mais d’abord, elle
devait poursuivre son enquête sur cette vente et trouver qui avait obtenu le
tableau de la Pestilence.


Parce que ce serait
la prochaine victime du tueur.











CHAPITRE
QUATORZE


 


 


Dès que Remi eut
découvert le catalogue de vente comprenant la Pestilence de Geert Janssens,
elle appela Daniel.


— L’agent d’Interpol est avec vous ?


— Torsson ?
Oui, il est là.


— J’ai découvert que la Pestilence a été
vendue il y a quarante ans. Nous devons trouver qui l’a maintenant et nous
avons besoin de son autorité légale pour le faire. Si je passe l’appel, ils
vont m’ignorer.


C’est pourquoi
j’ai besoin d’être officiellement du FBI. Ils vont devoir m’écouter s’ils
veulent mon aide la prochaine fois.


— Je vous le passe, dit Daniel.


Elle entendit le
téléphone être passé à l’agent d’Interpol. Avant même qu’il n’ait pu dire
bonjour, Remi déversa toutes les informations qu’elle avait apprises. Sentant
son urgence, Torsson se contenta de dire « Je
m’en occupe » et rendit le téléphone
à Daniel.


— Bon travail, Remi. Je savais que j’avais
eu raison de vous embarquer, déclara l’agent du FBI.


Remi sourit. 


— J’espère que Torsson pourra retrouver la
trace de ce tableau jusqu’à son propriétaire actuel. Qui que ce soit, il sera
sur la liste des personnes à abattre du tueur.


— Notre ami suédois m’a l’air plutôt
compétent. Vous avez déjà mangé ?
demanda Daniel.


— Non. Maintenant que vous le dites, j’ai
faim. Avez-vous mangé ?


— Oui, nous sommes allés au McDonald’s il y
a une heure.


Remi fixa le
téléphone. 


— McDonald’s.


— Ouais.


— Vous êtes dans l’une des capitales
culinaires du monde et vous êtes allés au McDonald’s.


— Il n’y a pas de Wendy’s ici.


Remi se frotta les
tempes. Cet homme allait avoir raison d’elle.


— Je vais aller manger quelque chose,
dit-elle. De la vraie nourriture.


— Ça marche. Quand j’ai cherché un
McDonald’s, j’ai vu qu’il y en avait un juste à côté du Louvre. Vous pouvez y
être en cinq minutes.


— À plus tard, Daniel.


Elle raccrocha.


 


* * *


 


Daniel haussa les
épaules. Remi semblait être de mauvaise humeur pour une raison qu’il ignorait.
Peut-être était-ce le décalage horaire.


Pendant que Torsson
prenait le téléphone pour suivre la piste, Daniel regardait une fois de plus
l’arrière-salle de la galerie d’art de Pierre Lafontaine, non pas la triste
scène sanglante dans la salle de bain au bout du couloir, mais ici, là où la
confrontation avait sans doute eu lieu.


La table de travail
était jonchée d’outils, de fragments de toile et de quelques peintures
emballées. Lafontaine était un peu désordonné. Seul le bout de la table était
dégagé. Juste assez de place pour un tableau de taille moyenne comme celui qui
manquait dans le manoir de Dyson. Une lampe-spot projetait une lumière douce à
cet endroit.


Donc Lafontaine se
tenait ici pour étudier le tableau quand le meurtrier était entré et l’avait
poursuivi dans la salle de bain.


Tout semblait
plutôt évident, sauf le mobile. Rien d’autre ne paraissait avoir été volé. Il
ne voyait aucun espace manquant sur les murs, et l’étagère sur le mur du fond
était pleine à craquer de livres.


Daniel se dirigea
vers la pièce principale. Les volets de la façade avaient été abaissés et une
seule lumière brillait, éclairant faiblement les nombreux tableaux
impressionnistes qui ornaient les murs. Une policière se tenait là. Par une
porte ouverte sur le côté, il pouvait entendre un léger sanglot.


— Cette assistante est-elle prête à parler ? demanda-t-il.


— Oui, dit la policière dans un anglais
passable. Et elle parle votre langue.


C’était presque une
accusation. Daniel haussa les épaules. Il n’avait pas de temps à perdre avec le
mépris des Européens. Guillaume Blanchet, l’assistant qui travaillait dans la
salle principale, était toujours à l’hôpital. Il avait fait sa déclaration à la
police et n’avait rien d’autre à dire que le fait qu’un homme en armure était
entré dans la galerie et l’avait frappé à la tête.


Blanchet souffrait
d’une sévère commotion cérébrale et ne pouvait pas être interrogé longuement,
mais heureusement il y avait eu une autre assistante sur les lieux, nommée
Béatrice Lavigne, qui s’était trouvée à l’étage dans un atelier servant à la
restauration d’œuvres d’art. On accédait à la pièce depuis l’arrière-salle par
une porte dissimulée par une grande toile posée au milieu de la pièce et
représentant une scène de bataille napoléonienne. Le tueur n’avait apparemment
pas remarqué la porte menant à l’étage, ce qui expliquait probablement pourquoi
Lavigne n’avait pas été agressée comme son patron et son collègue.


Il était maintenant
temps de l’interroger.


Il franchit le
seuil de la porte avec la policière et entra dans une petite salle d’observation.
Quelques fauteuils cossus imitant le style Louis XIV étaient disposés devant un
mur blanc surmonté par une bande lumineuse. C’était là que les tableaux
pouvaient être accrochés et placés sous différents angles et intensités
d’éclairage afin que les acheteurs potentiels puissent mieux inspecter l’œuvre.


Béatrice Lavigne
prit place sur l’une des chaises, s’essuyant les yeux et reniflant. Elle leva
les yeux quand ils entrèrent, les yeux écarquillés.


Peur ? Culpabilité ? Daniel n’était pas sûr. Beaucoup de gens sont nerveux en
présence de la police, surtout sur une scène de crime. Cela ne signifiait pas
qu’ils étaient coupables de quoi que ce soit.


— Parlez-vous anglais ? demanda-t-il.


— O-oui.


— Dites-moi ce qui s’est passé, depuis le
début.


— Je crains qu’il n’y ait pas grand-chose à
dire, dit la jeune femme dans un bon anglais avec des traces d’un accent
anglais huppé. 


Daniel supposa
qu’elle avait étudié un certain temps à Londres ou à Oxford. 


— J’étais à l’étage en train de restaurer
la dorure d’un cadre du XVIIIe siècle. J’ai entendu des cris en bas
et je me suis précipitée en bas, pensant que nous étions en train d’être
cambriolés. Je me suis précipitée en bas des escaliers et j’ai soudain eu peur,
alors je me suis arrêtée.


— Que s’est-il passé ensuite ? demanda doucement Daniel alors qu’elle
s’essuyait les yeux, tremblant trop pour continuer. 


Son premier
instinct lui disait qu’elle n’était pas le tueur et n’était pas impliquée, mais
il suspendait son jugement en attendant d’en savoir plus.


— J’ai écouté à la porte pendant un moment
et je n’ai rien entendu à part un étrange cliquetis métallique. Je sais
maintenant que c’était cet homme fou en armure. Sur le moment, je ne le savais
pas, et j’ai écouté jusqu’à ce que le cliquetis s’estompe. Puis j’ai pris mon
courage à deux mains pour ouvrir la porte.


Béatrice Lavigne
frissonna, s’essuya les yeux, et se ressaisit suffisamment pour continuer.


— Au début, je n’ai rien vu d’anormal. Puis
j’ai remarqué que le tableau de monsieur Lafontaine avait disparu.


— Quel était ce tableau ? demanda Daniel, décidant de faire
l’innocent. 


Il était
préférable, lors d’un interrogatoire, de laisser les gens fournir autant
d’informations que possible. Ils pouvaient révéler beaucoup de choses de cette
façon.


— Une peinture flamande du XVIIe
siècle. La Guerre par Jan Mertens. Il l’avait récemment acquise et était obsédé
par son étude. Il avait délaissé tout autre travail. Guillaume et moi avons dû
faire des heures supplémentaires. 


Soudain, elle
écarquilla les yeux en comprenant. 


— L’intrus l’a-t-il volé ?


— Oui, admit Daniel. Pourquoi avoir supposé
cela ?


Lavigne épongea son
front.


— Monsieur Lafontaine s’est montré très
protecteur à son égard. Il nous a strictement ordonné de ne dire à personne
qu’il l’avait acheté, et de ne laisser entrer personne dans l’arrière-boutique
où il pourrait être vu. Il voulait également trouver les trois autres pièces de
la série, mais il ne voulait pas que nous les recherchions. C’était inhabituel,
car il faisait la plupart de ses recherches lorsqu’il supervisait les achats,
les ventes et les restaurations importantes. Il restait si secret quant à ces
tableaux, ce qui ne lui ressemblait pas. Nous ne comprenions pas pourquoi il en
faisait tout un plat. Il n’a pas tant de valeur que ça.


— Il a de la valeur pour celui qui est venu
ici.


L’assistante de la
galerie hocha tristement la tête. 


— Quand j’ai remarqué que le tableau
n’était plus à sa place, je me suis avancée dans la pièce et j’ai vu la porte
cassée de la salle de bains. J’y suis allée et j’ai… j’ai…


Béatrice Lavigne
plongea son visage dans ses mains et fondit en larmes. Daniel, pris de pitié,
posa une main sur son épaule.


— Désolé de vous faire revivre tout ça.
Votre patron vous a-t-il parlé d’un collectionneur américain du nom de
Montgomery Dyson ?


Après un moment,
elle se ressaisit et répondit : 


— Non. Mais il a travaillé avec de
nombreuses personnes au fil des ans.


— Laissons cela de côté pour l’instant. Il
semblerait que les Quatre Cavaliers de l’Apocalypse aient été peints par des
artistes différents ?


La jeune femme
acquiesça.


— Monsieur Lafontaine avait-il une base de
données ou des livres sur ces peintres ?


Lavigne désigna
d’un geste l’arrière-boutique. 


— La bibliothèque compte plusieurs volumes,
et son ordinateur contient de nombreux documents. Il n’y a pas un seul livre
sur l’un ou l’autre des peintres. Ils étaient tous de moindre importance. Mais
il a rassemblé des informations au fil des ans à partir d’un certain nombre de
sources.


— Avez-vous le mot de passe de son
ordinateur ?


— Oui.


— Attendez. Ça me donne une idée.


Daniel reprit son
téléphone et appela Remi.


— Hé Remi, où êtes-vous actuellement ?


— Je vais déjeuner dans un vrai restaurant.



Pourquoi
avait-elle insisté sur ces deux derniers mots ?



— J’ai trouvé tout ce que je pouvais
trouver au Louvre.


— Dépêchez-vous de manger et venez ici, dit
Daniel. Il se pourrait que nous ayons trouvé une mine d’or d’informations.


— Je vais commander quelque chose à
emporter.


— On peut commander à emporter en France ?


— On peut si on chasse un meurtrier.


Elle raccrocha.
Daniel gloussa, sachant qu’elle serait là aussi vite que les taxis parisiens
pourraient l’y porter.


Et qu’elle
apporterait aussi de précieuses informations.


Ils en avaient
besoin. Selon toute vraisemblance, leur tueur était toujours en chasse.
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Daniel avait
raison, il y avait une mine d’or dans la bibliothèque et l’ordinateur de Pierre
Lafontaine.


Enfin, tout au
moins une mine d’argent.


Remi et Béatrice se
penchèrent sur les recherches que monsieur Lafontaine avait menées sur les
peintures des Quatre Cavaliers de l’Apocalypse et leurs peintres : la Mort de Jacob van der Veer, la
Guerre de Jan Mertens, la Pestilence de Geert Janssens et la Famine de Frerik
Peeters.


Lafontaine n’avait
pas chômé. Il avait rassemblé des bribes d’informations provenant d’une
douzaine d’archives en France, aux Pays-Bas, en Belgique et en Allemagne.
L’homme avait engagé un traducteur pour les archives allemandes, mais il
maîtrisait lui-même le néerlandais. Remi se demanda s’il n’avait pas appris la
langue lui-même afin de faciliter ses recherches sur les quatre peintres. Cette
recherche montrait en tout cas une obsession remontant à au moins dix ans. Remi
ne lisait pas la langue, ce qui laissait un vide dans ce qu’elle pouvait lire
des découvertes de Lafontaine.


Mais elle en voyait
suffisamment.


Ce qui sautait aux
yeux, c’était qu’il ne s’agissait pas d’un simple vol d’art. Deux tableaux
différents, dans deux pays différents, avaient été volés, aucun d’entre eux
n’étant de grande valeur. Les propriétaires ne semblaient pas se connaître.
Béatrice avait vérifié la base de données des clients et n’avait trouvé aucune
trace d’un quelconque contact entre la galerie et Montgomery Dyson.


Ensuite, il y avait
le style des vols, imitant les sujets des tableaux. Celui qui commettait ces
meurtres avait un autre mobile que le simple fait de les acquérir. Il voulait
faire passer un message.


Mais lequel ?


La réponse devait
se trouver dans la vie des peintres, et de leur mécène, le maire de Haarlem.


Et c’était là que
les choses devenaient intéressantes.


Remi s’était fait
une fausse impression de ces artistes à travers les peintures encore existantes
de Jacob van der Veer. Parmi les quelques œuvres de cet artiste parvenues
jusqu’à nous, toutes étaient relativement banales :
deux paysages, quelques peintures religieuses de l’Apocalypse, sanglantes mais
pas plus que d’autres œuvres de ce type, et un portrait de la femme du maire de
Haarlem.


Les tableaux
conservés des autres membres du quatuor étaient bien différents.


Jan Mertens n’avait
pas seulement peint le cavalier de la Guerre ;
il avait peint plusieurs tableaux de batailles et de massacres dans des détails
macabres. Il était même question d’un client qui avait refusé de payer une
commande parce qu’il s’agissait d’un tableau « d’une
nature si sanguinaire que ma famille en fuyait la présence ». Le client avait demandé que la
peinture soit adoucie et Mertens avait refusé, déclarant : « Je peins la
vérité, pas les rêves édulcorés provenant de l’imagination d’un bourgeois ».


Mertens n’avait
jamais reçu son argent.


Les deux autres
étaient encore pires. Geert Janssens avait été chassé d’Amsterdam pour « peintures impies ». Les archives ne contenaient pas d’autres détails que le
fait que les peintures avaient été saisies par les autorités ecclésiastiques et
détruites, et que Geert Janssens avait été désigné persona non grata
dans la plus grande ville de Hollande.


Frerik Peeters
avait fait de la prison pour le meurtre d’un enfant avant d’être libéré « faute de preuves ». Bien que les détails du procès aient été perdus au cours
des siècles suivants, cela éveilla la curiosité de Remi. S’il n’y avait pas
assez de preuves pour le garder en prison, comment la cour avait-elle trouvé
suffisamment de preuves pour l’y mettre en premier lieu ? Frerik Peeters était également connu pour avoir
contribué à des gravures plutôt macabres dans des textes alchimiques. Alors que
ces textes étaient très demandés à l’époque, les exemples qu’elle avait vus
allaient bien au-delà de ce que l’Église acceptait et cela lui avait valu de
susciter la controverse. Beaucoup représentaient des démons sous un jour neutre
ou même positif, ce qui était tout à fait inacceptable à l’époque. Il existait
des allusions indirectes au fait que Geert Janssens et Jacob Van der Veer
avaient également illustré des livres d’alchimie, mais aucun ne semblait avoir
été conservé.


Trois de ces
artistes sur quatre ayant pratiqué l’alchimie, Remi ne pouvait que se demander
si Jan Mertens y avait également touché. Malheureusement, il n’y avait aucune
preuve de cela.


Hélas, malgré les
recherches approfondies de Lafontaine au fil des ans, si peu d’informations
avaient survécu sur ces quatre artistes mineurs qu’il y avait d’énormes lacunes
dans ses données.


Pourtant,
l’étrangeté des œuvres, le lien commun de l’alchimie, et la similitude de style
et de ton entre les quatre artistes, laissaient présager une sorte de
collaboration avant qu’ils ne soient commissionnés par le maire pour peindre
les Quatre Cavaliers.


Pierre Lafontaine
avait également fait des recherches sur le maire, mais là, lui et Remi se
retrouvaient dans une impasse. Hendrick van Berckenrode avait occupé le poste
de 1622 à 1630, à l’apogée de la richesse de la ville, mais il semblait n’être
qu’un homme d’affaires respectable et riche, parvenu à une position de pouvoir
politique. Il avait fait des dons aux pauvres. Il avait financé des réparations
et l’agrandissement de son église locale. Dans sa jeunesse, il avait été
capitaine de la milice de la ville. Pas un soupçon de scandale ne l’avait
concerné. Il avait des adversaires politiques, bien sûr, mais même eux
n’avaient pas porté d’accusations de corruption ou d’impiété à son encontre.


Alors pourquoi
engager un dissident religieux, un meurtrier d’enfants présumé et des peintres
qui avaient touché au sujet controversé de l’alchimie ? Un homme de sa position serait examiné à la loupe.
Certes, il avait choisi Jacob van der Veer, le moins controversé des quatre,
pour peindre sa femme, mais même van der Veer avait illustré des textes
alchimiques, ce que les membres les plus religieux de la communauté de Haarlem
voyaient sûrement d’un mauvais œil.


Non, un homme dans
une telle position n’aurait pas pris le risque d’une réaction politique à
l’égard des artistes qu’il engageait, sauf s’il avait absolument besoin d’engager
ces hommes en particulier. 


Cela laissait
supposer un plus grand dessein. Remi savait que malgré toutes les
démonstrations publiques de piété, beaucoup de gens à cette époque étaient
fascinés par le côté sombre de la vie. Les peintures de martyres et d’atrocités
militaires étaient populaires. Les exécutions publiques et les monstres de
foire attiraient les foules. Certains historiens avaient émis l’hypothèse que
les chasses aux sorcières avaient en fait permis de débusquer une religion
populaire résurgente, fondée sur la magie et le culte de la nature et échappant
au contrôle de l’Église. Le mysticisme et l’alchimie, tout en prétendant
s’aligner sur les enseignements chrétiens, allaient souvent bien au-delà de la
doctrine dominante et valaient à leurs adeptes des ennuis. Des documents
judiciaires de plusieurs nations faisaient état de la découverte de nombreuses
sociétés secrètes se consacrant à d’étranges pratiques religieuses.


Peut-être Hendrick
van Berckenrode et les quatre artistes avaient-ils été membres d’une telle
société, une société qui se consacrait au macabre. Cela expliquerait les sujets
excentriques de tant de tableaux et le casier judiciaire de deux des peintres.


Si c’était le cas,
Lafontaine n’en avait trouvé aucune preuve en dehors des œuvres en elles-mêmes.
Il n’avait pas non plus trouvé de renseignements sur l’endroit où les autres
tableaux se trouvaient. Bien sûr, il ne disposait pas des prérogatives de la
police permettant d’exiger des marchands d’art qu’ils communiquent leurs registres
de vente. Espérons que Torsson serait en mesure de le faire.


Sinon, l’enquête
serait bloquée jusqu’à ce que le meurtrier se montre une troisième fois.


 


* * *


 


Pendant que Remi
s’affairait à effectuer des recherches sur les artistes, Daniel et Torsson
étaient au commissariat local, où ils examinaient les dossiers de transport
aérien et de police.


Torsson avait
téléphoné à un juge pour essayer d’accélérer l’obtention d’un mandat de
perquisition pour les dossiers de vente de la peinture de la Pestilence. En
attendant que le mandat soit délivré, ils passaient en revue les dossiers de
vol en avion des personnes qui avaient voyagé entre les États-Unis et la France
entre les deux meurtres et qui avaient également un casier judiciaire aux
États-Unis ou dans l’Union européenne.


La mise en
correspondance prit un certain temps. Il y avait des dizaines de vols par jour
entre les deux pays, au départ de plusieurs villes différentes. Un criminel
intelligent n’aurait pas pris l’avion à New York, le lieu du premier meurtre.
Au lieu de cela, il aurait essayé de brouiller les pistes en prenant un vol
depuis une autre ville, voire un autre État. Daniel décida de ne pas encore
élargir les recherches au Canada et au Mexique. Le tueur n’aurait probablement
pas eu le temps pour ça, et la recherche était déjà assez vaste.


Et elle donna
beaucoup de résultats. Daniel grogna quand il vit la liste. Si tous les
passagers savaient avec combien d’ex-détenus ils voyagent, ils ne partiraient
probablement plus jamais en vacances.


Pickpockets, maris
violents, conducteurs ivres, c’était incroyable. Mais pas de meurtriers.


Un nom, cependant,
sortait du lot. Jean-Baptiste Gagneux, quarante-sept ans, originaire de La
Rochelle mais vivant désormais à Paris, avait passé sept ans en taule pour vol
de bijoux. Même si ce n’était pas de l’art, c’était dans la même catégorie.
Voler des bijoux n’était pas comme voler des voitures ou des chaînes hi-fi. Il
fallait s’y connaître dans les hautes sphères du marché noir pour trafiquer ce
genre de choses.


Daniel sortit son
dossier et tandis que Torsson le traduisait, il devint encore plus intéressé.


Gagneux avait volé
une collection de bijoux anciens chez un prêteur sur gages de Lyon. Et ce
n’était pas tout, il avait été accusé de nombreux autres vols : livres anciens, lettres rares de
personnages célèbres et tableaux.


— Bingo, marmonna Daniel. 


Torsson acquiesça. Ils poursuivirent leur lecture. 


À part le vol chez
un prêteur sur gages, qui avait été un cambriolage astucieux déjoué uniquement
parce que le type à qui il avait vendu les bijoux avait accepté une négociation
de peine et avait dénoncé Gagneux, aucune des autres accusations n’avait été
retenue. Pendant qu’il était en prison pour les bijoux, il avait été jugé trois
fois pour d’autres vols, dont une collection de peintures religieuses
françaises de la fin du Moyen Âge, mais à chaque fois, il avait été déclaré
innocent, faute de preuves.


Son avocat était un
avocat très cher qui, selon Torsson, était réputé pour tirer les criminels
d’affaire. Monsieur Jean-Baptiste Gagneux avait donc manifestement de l’argent
bien caché.


Gagneux était sorti
de prison depuis quatre ans et n’avait fait l’objet d’aucune accusation ou
enquête depuis lors.


Soit il avait pris
sa retraite, soit il était devenu plus prudent.


Daniel penchait
pour plus prudent. D’après son expérience, les criminels professionnels
changeaient rarement. La prison n’était qu’un contretemps temporaire dans une
carrière de méfaits qui durait toute une vie.


— Avons-nous une idée de l’endroit où il
vit actuellement ? demanda Daniel
une fois qu’ils eurent fini de consulter le dossier criminel de Gagneux.


— Tous les anciens condamnés doivent
communiquer leur adresse. Un instant, marmonna Torsson en tapant sur
l’ordinateur. Ah ! La voilà, et il
est ici, à Paris. Un appartement dans un beau quartier. Il gagne toujours bien
sa vie.


— Pas besoin d’être un génie pour deviner
sa source de revenus. Attendez. Je dois appeler Remi. 


Daniel sortit son
téléphone.


— La consultante civile ? Avons-nous vraiment besoin d’elle pour
une arrestation ?


Daniel sourit. 


— Je veux qu’elle jette un coup d’œil à
l’appartement de ce type. Elle verra beaucoup de choses que vous et moi ne
verrons pas. De plus, si je ne l’emmène pas avec moi pour l’arrestation, elle
va m’engueuler pendant tout le trajet de retour aux États-Unis.
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Le cœur de Remi
battait la chamade alors qu’ils approchaient de l’imposant immeuble en pierre
du sixième arrondissement, l’un des quartiers les plus chers de la rive gauche
de la Seine. La flèche du XIIe siècle de l’abbaye de Saint-Germain,
la plus ancienne église de la ville, se dressait juste au coin de la rue. Les
rues étaient bordées de cafés, de restaurants et de boulangeries huppés.


 Jean-Baptiste
Gagneux n’avait pas seulement choisi un quartier cher, il avait choisi un
quartier adéquat. La zone regorgeait de galeries d’art, de magasins
d’antiquités et de librairies anciennes, tous destinés aux collectionneurs les
plus fortunés. Remi était venue ici de nombreuses fois pour contempler les
trésors exposés. Un bon étudiant en art explore les galeries autant que les
musées. Comme beaucoup d’œuvres majeures finissent dans des mains privées, les
voir dans une galerie avant qu’elles ne soient vendues peut être la seule
occasion de les voir.


Le bâtiment de
Gagneux était un grand édifice en pierre grise de style impérial, avec de
hautes fenêtres et des balcons en ferronnerie sur chacun de ses cinq étages. Un
vieux portier en livrée bordeaux et chapeau haut de forme se tenait devant
l’immeuble.


Torsson lui montra
sa carte d’identité et l’homme écarquilla les yeux au point que Remi craignit
un instant qu’il ne fasse une crise cardiaque.


— Nous recherchons monsieur Jean-Baptiste
Gagneux, dit l’agent d’Interpol. Habite-t-il toujours dans l’appartement 311,
et est-il présent ?


— O-oui, monsieur. Il est là, et il est
toujours dans le même appartement.


— Est-il seul ?


— Pour autant que je sache, monsieur. Il
est entré il y a une heure, seul, et il n’a pas eu de visiteurs depuis.


— Merci. Restez à votre poste et ne parlez
pas de ceci.


Le portier était si
agité qu’il n’avait même pas demandé à voir les papiers de Remi ou de Daniel.
Ce qui n’était pas pour déplaire à Remi. Elle ne voulait pas avoir à expliquer,
une fois de plus, qu’elle était consultante civile. Ils semblaient être des citoyens
de seconde zone dans le monde des forces de l’ordre.


Ils traversèrent un
hall d’entrée en marbre, passèrent devant un miroir allant du sol au plafond et
sous un chandelier en laiton.


Daniel se tourna
vers eux : 


— Torsson, prenez l’ascenseur. Nous prendrons
les escaliers. Je ne pense pas que le portier va le prévenir, mais nous devons
couvrir les deux voies de sortie au cas où. Remi, restez en retrait. Les
voleurs d’art ne sont généralement pas dangereux, mais… 


Il haussa fortement
les épaules.


Remi se mordit la
lèvre. Son binôme n’avait pas besoin de finir sa phrase. Le dernier voleur
d’art qu’ils avaient rencontré s’était avéré être un tueur en série. Celui-ci
pourrait très bien en être un aussi. Il avait déjà commis deux meurtres.


Heureusement, elle
avait son spray au poivre. La France était peut-être stricte sur le port
d’armes à feu, mais au moins elle donnait aux femmes la possibilité de se
défendre.


Elle mit sa main
dans sa poche pour vérifier qu’il y était toujours.


— Il est dans la chambre 311, lui dit-elle
alors qu’ils montaient des escaliers recouverts de tapis rouge.


— Je sais. J’ai entendu, répondit Daniel.


— Vous parlez français ? 


Il ne l’avait
jamais mentionné.


— Un peu, rétorqua-t-il, l’air irrité.


— Qui vous a appris ?


— Concentrons-nous sur l’affaire, lança
Daniel.


Remi se tut. Elle
avait trouvé un autre sujet sensible. Cet homme en avait plusieurs, et il était
impossible de les prévoir puisqu’ils étaient tous atypiques.


Ils arrivèrent sur
le palier du troisième étage au moment où l’ascenseur entrait dans le hall.
Torsson en sortit, suivi d’une vieille dame habillée tout en noir et courbée
sur une canne. Il lui adressa un signe de tête et un sourire, et elle dit
quelque chose avant de s’éloigner en clopinant dans le hall.


L’agent d’Interpol
les rejoignit, et ils restèrent debout à faire semblant de parler jusqu’à ce
que la femme déverrouille la porte de son appartement et disparaisse à
l’intérieur.


Une fois cela fait,
ils se dirigèrent vers l’appartement 311 et écoutèrent à la porte. Remi
entendait les faibles accords de la Symphonie n° 1
en do mineur de Brahms pendant un moment avant qu’ils ne soient coupés par un
animateur. Elle fut saisie d’un sentiment de nostalgie en reconnaissant la
voix. Gagneux écoutait Radio Classique, sa station classique préférée. Son pays
lui avait manqué et le fait de courir partout avec cette affaire lui avait fait
momentanément oublier à quel point il lui manquait.


Cet homme est
peut-être un tueur, se rappela-t-elle. Le fait
qu’il ait de bons goûts musicaux ne veut pas dire qu’il n’est pas dangereux.


Elle passa sa main
autour de la petite bouteille de spray au poivre dans sa poche.


Daniel lui fit
signe de s’éloigner de la porte. Elle n’était plus en première ligne. Même si
les armes à feu étaient illégales, cela ne garantissait pas qu’un malfrat
international n’en aurait pas. Daniel s’écarta également. Torsson frappa à la
porte.


Après un moment,
une voix d’homme se fit entendre de l’intérieur. 


— Qui est-ce ?


— Une livraison pour monsieur Gagneux,
répondit Torsson. De Shakespeare and Company.


Remi réprima un
sourire. La librairie la plus célèbre de la ville attirait tous les
ressortissants étrangers. Cependant, ce serait une destination improbable pour
quelqu’un comme Gagneux. L’agent d’Interpol aurait dû la consulter.


Un bruit de
mouvement à l’intérieur, un verrou qui coulisse et la porte s’entrouvrit,
retenue par une chaîne. Un visage renfrogné apparut dans l’espace étroit. Remi
aperçut des yeux bleus, des cheveux blonds clairsemés et des épaules musclées.


— Je n’ai pas commandé… oh !


Gagneux avait
repéré qu’il y avait trois personnes devant sa porte et non une seule.


— Interpol, déverrouillez la…


Gagneux claqua la
porte. Le pêne glissa avec un clic sonore.


Torsson jura,
recula et percuta la porte. Elle trembla dans son cadre et une fine fissure
apparut dans le bois, mais elle ne se brisa pas.


Daniel le rejoignit
et ils l’enfoncèrent ensemble. Cette fois, le cadre de la porte se brisa, et
Daniel put ouvrir la porte, la chaîne et le verrou se détachant du cadre
affaibli.


Les deux hommes se
précipitèrent à l’intérieur. 


— Ne bougez plus ! Vous êtes en état d’arrestation, cria Torsson. Hé ! Descendez de là.


Remi hésitait. Elle
était censée rester dans le couloir, mais la curiosité et l’excitation finirent
par prendre le dessus.


Elle jeta un coup
d’œil par le cadre de la porte brisée.


Passé un court
couloir d’entrée, avec une table d’appoint en marbre et une statue en bronze
d’Artémis du XIXe siècle, se trouvait un somptueux salon avec des
meubles modernes et de nombreux beaux tableaux au mur. Mais ce qui présentait
un intérêt plus immédiat, même pour un historien de l’art, c’était le Français
blond qui grimpait sur la balustrade en fer forgé du balcon.


Ils étaient au
troisième étage. Gagneux ne voulait tout de même pas se suicider ?


Daniel et Torsson
étaient visiblement inquiets qu’il le fasse, puisqu’ils tentèrent de l’attraper
avant qu’il ne passe par-dessus.


Trop tard.


L’homme chuta.


Remi cria et se
précipita avec les deux agents de police pour regarder par-dessus le balcon.
Elle ne savait pas pourquoi elle avait fait ça. Elle ne voulait pas voir le
voleur gisant sans vie dans la rue, mais elle ne put résister. Les événements
semblaient la porter en avant.


Mais au lieu de
voir Jean-Baptiste Gagneux étendu mort sur le trottoir, ils le virent sur le
balcon du dessous.


Tout comme
l’habitant de cet appartement, qui poussa un énorme cri.


Gagneux fit un
petit salut, grimpa sur la balustrade et se balança jusqu’au balcon suivant.
Bien qu’ayant largement dépassé la quarantaine, le voleur de bijoux était en
aussi bonne forme qu’un homme ayant la moitié de son âge.


Daniel jura et se
précipita hors de l’appartement, suivi de près par Torsson et Remi.


Ils passèrent
devant la vieille femme à la canne, qui venait de sortir de son appartement
pour voir ce qui se passait, et dévalèrent les escaliers.


Lorsqu’ils
franchirent la porte d’entrée, Torsson était largement en tête, Remi un peu
derrière et Daniel soufflant et haletant à l’arrière.


Le McDonald’s
fait des ravages, pensa Remi.


Une fois dehors,
ils regardèrent autour d’eux. Aucun signe de Gagneux.


La rue s’étendait
assez loin dans chaque direction pour qu’ils puissent dire que Gagneux avait
pris l’une des quatre rues secondaires. Torsson courut vers l’une d’elles qui
avait un panneau indiquant qu’une station de métro se trouvait dans cette
direction. Il désigna une autre rue et cria à Daniel de la prendre. De ce
côté-là, Remi le savait, se trouvait le pont des Arts, un pont piétonnier bondé
qui traversait la Seine.


Les deux directions
étaient évidentes, mais Remi connaissait suffisamment bien le sixième
arrondissement pour savoir qu’une autre rue pouvait être celle que Gagneux
avait choisie. Il y avait deux autres rues qui bifurquaient de celle-ci. La
plus proche s’arrêtait dans un cul-de-sac et tous les bâtiments étaient des
appartements privés. Pas un bon endroit pour s’enfuir. La quatrième rue, cependant,
était une ruelle étroite qui passait devant un cinéma populaire flanqué de deux
cafés. Il y avait toujours foule à l’extérieur. Le voleur pouvait se fondre
dans la masse ou même se faufiler dans le cinéma.


Remi courut dans
cette direction.


Il ne lui fallut
que quelques secondes pour arriver à l’angle de la rue. Elle se hâta de tourner
et faillit percuter un couple d’âge moyen qui marchait bras dessus bras
dessous.


Elle s’excusa,
ignora le commentaire grossier de la femme et les contourna en courant.


Et s’arrêta,
désespérée.


Le cinéma venait de
fermer ses portes. Une grande foule de gens se répandait sur le trottoir et
dans la rue, des gens se déplaçant dans les deux sens ou restant debout en
petits groupes, discutant. Le café le plus proche était plein. Elle ne pouvait
même pas voir le deuxième café au-delà du cinéma. La foule était si dense.


Je l’ai perdu, pensa-t-elle, désespérée.


Non ! Si tu le perds, d’autres personnes
vont mourir.


Remi se précipita
dans la foule, se faufilant entre les gens qui bavardaient au téléphone ou
parlaient avec la personne avec qui ils étaient du film qu’ils venaient de
voir, comme si rien d’étrange ne se passait autour d’eux.


La foule de gens
complaisants et inconscients semblait sans fin. Remi était de plus en plus frustrée
alors qu’elle essayait de chercher dans cette foule de plus en plus dense. Ces
gens ne savaient-ils pas que le danger les guettait ? Cette adolescente prenant un selfie et lui bloquant le
passage était-elle si absorbée qu’elle ne percevait pas son urgence ? Elle comprenait maintenant les
plaintes constantes de son père à propos des « civils ». Les gens vivaient leur vie comme des
somnambules.


Elle aussi, bien
sûr. Il n’y avait pas si longtemps, elle était l’une de ces personnes
ignorantes et complaisantes.


Maintenant, elle
voyait le monde tel qu’il était vraiment, et cela la faisait frémir et la
terrifiait à la fois.


Là-bas ! Elle apercevait une tête blonde et des
épaules robustes se déplacer à l’autre bout de la foule.


Jean-Baptiste
Gagneux marchait rapidement, mais il ne courait pas. Il ne voulait pas
provoquer de remous visibles dans la foule. Il ne s’était pas non plus
retourné, car un visage est plus reconnaissable que l’arrière de la tête.


Je commence à
penser comme une criminelle.


Remi ne savait pas
trop quoi penser de cela. Au moins, elle avait retrouvé la trace de Gagneux.
Elle n’avait pas eu le temps de sortir son téléphone. En fait, elle n’y avait
même pas pensé.


Donc maintenant
je suis sur le point de confronter un meurtrier. Seule. Qu’a dit Daniel à
propos de ça ?


Elle accéléra,
essayant de rattraper le suspect.


Ils émergèrent de
la foule presque en même temps. À ce moment-là, ils intensifièrent tous les
deux leur rythme. Remi sortit le spray au poivre de sa poche, courut pour
réduire la distance qui les séparait encore et lui coupa la route en
brandissant le spray au poivre en direction de son visage.


Gagneux s’arrêta.
Sa confusion se refléta un instant sur son visage avant qu’il ne reconnaisse
Remi.


— Hors de mon chemin !


Soudain consciente
de sa situation, Remi fit un pas en arrière. Quelqu’un cria. Les gens
s’écartèrent d’eux.


— Fais un geste et je te pulvérise dans les
yeux, avertit-elle Gagneux.


Le voleur d’art
regarda de chaque côté, puis revint à Remi en serrant les poings.


— Vous êtes agent de police ? demanda-t-il.


Remi sourit. 


— Non, mais lui oui.


Au même moment,
Daniel plaqua Gagneux par derrière. Les deux hommes se retrouvèrent à terre.
Gagneux se débattit, mais bien qu’il soit plus en forme que Daniel, l’agent du
FBI l’avait pris par surprise et était sur lui. Le temps qu’il se remette de
son choc, les menottes étaient déjà autour d’un poignet.


— Jean-Baptiste Gagneux, je présume que
vous parlez anglais. Je vous arrête pour le meurtre de Montgomery Dyson et
Pierre Lafontaine.


Gagneux se cabra
comme un cheval sauvage dans ces westerns que le père de Remi avait toujours
aimé regarder, mais Daniel se mit à califourchon sur lui comme un cow-boy et ne
tomba pas. Puis, Gagneux lui asséna un coup de coude. Daniel laissa échapper un
grognement, donna au suspect un coup de poing rageur dans le rein, et lui
menotta l’autre poignet.


— J’ajouterai résistance à l’arrestation et
agression contre un agent de police à ces charges, lui lança Daniel.


— Lâche-moi, sale porc d’Américain !


— Groin-groin, dit Daniel en le tirant sur
ses pieds.


— Bon travail, déclara Remi en remettant
son spray au poivre dans sa poche. Je pensais que vous étiez allé dans l’autre
rue.


Daniel agita son
bras pour attirer l’attention de la foule. 


— Dégagez !
Faites de la place ! 


Puis il se tourna
vers Remi et sourit. 


— Quand je vous ai vue partir en courant
dans une autre direction, j’ai pensé que vous saviez quelque chose que nous ne
savions pas. Je suppose que mon intuition a payé, hein ?


Remi lui sourit à
son tour. 


— Et la mienne aussi.











CHAPITRE
DIX-SEPT


 


 


Remi constata que
les salles d’interrogatoire des commissariats français étaient presque
exactement les mêmes que celles des commissariats américains.


Elles avaient les
mêmes intérieurs en béton brut, le même bureau et les mêmes chaises métalliques
fixés au sol, les mêmes caméras de sécurité et le même miroir sans tain le long
d’un mur.


La différence,
cette fois-ci, était qu’elle se trouvait du côté intéressant de ce miroir sans
tain, et non pas coincée dans la salle d’observation. Elle ne se contentait pas
de regarder l’interrogatoire, elle y participait.


Torsson et elle
étaient assis en face de Jean-Baptiste Gagneux, qui était affalé et renfrogné,
menotté à sa chaise. Daniel faisait les cent pas derrière lui.


Le silence régna
quelques instants. Remi estimait que c’était aux véritables gardiens de la paix
de prendre l’initiative. Torsson n’avait rien fait d’autre que d’apporter une
tasse de café à Gagneux. Tout ce que faisait Daniel était de faire les cent
pas, en jurant à voix basse.


Puis, soudain, il
plongea près de Gagneux et lui cria à l’oreille :



— Deux hommes morts ! Deux hommes morts pour deux tableaux ? C’est quoi votre problème ? Vous êtes fou ?


Remi analysa le
visage de Gagneux. Il ne réagit pas à cette question. Les fous détestent qu’on
les traite de fous.


Non, il ne semblait
pas en colère, ni déséquilibré.


Il avait l’air
inquiet, cependant.


— Un meurtre en France et un meurtre à New
York, poursuivit Daniel. Bien sûr, ici ils vous mettront dans une cellule
confortable avec télévision couleur et croissants, mais à New York vous serez
la petite amie de Bubba, un dealer de meth de cent-trente kilos. Du moins,
jusqu’à ce qu’ils vous fassent frire le cul.


Remi ne pensait pas
que la peine de mort existait encore à New York, mais ne voyait aucune raison
d’en informer Gagneux.


Torsson se pencha
en avant. 


— Vous n’avez pas l’air d’un tueur pour
moi. Mais nous devons éclaircir ce point. Vous avez pris l’avion de New York à
Paris juste à temps pour être aux deux endroits lors des meurtres.


— Coïncidence, grommela Gagneux.


— Ah ouais ?
hurla Daniel. Alors pourquoi vous êtes-vous enfui ?


Gagneux ne répondit
pas.


— Pourquoi ne nous dites-vous pas pourquoi
vous avez couru ? dit gentiment
Torsson. Aviez-vous peur à cause de votre casier judiciaire ?


C’était un jeu que
Remi avait appris et qui s’appelait « gentil
flic, méchant flic ». Daniel jouait
le méchant flic, rôle qui allait de soi après le coup porté au rein. Le but du
jeu était que le suspect craigne le méchant flic et cherche de l’aide auprès du
gentil flic.


Et ça marcha.


Gagneux hocha la
tête.


Daniel se
rapprocha, lui chuchotant à l’oreille. 


— Vous allez purger une peine ici et une
autre à New York. Vous ne reverrez jamais la lumière du jour.


— Ce n’est pas moi le coupable.


— Où sont les tableaux ?


— Je n’ai rien fait !


Daniel frappa sa
paume contre la table métallique avec fracas.


— Vous étiez présent à New York et à Paris
aux bons moments. Vous êtes un voleur d’art. Vous aviez la connaissance,
l’opportunité, et le mobile. Et vous avez fui. Seuls les coupables s’enfuient.


Gagneux fixait le
sol, les lèvres bougeant silencieusement. Il semblait réfléchir.


— Deux chefs d’accusation pour meurtre,
c’est une accusation très grave, ajouta Torsson. Si vous avez une autre
explication, vous feriez mieux de la donner.


Gagneux réfléchit
encore un peu, poussa un gros soupir et regarda Torsson. 


— La police fouille-t-elle encore mon
appartement ?


— Oui.


— Demandez-leur de déplacer le bureau dans
ma chambre. Ils trouveront une cloison amovible contre le mur. Ouvrez-la et
vous trouverez un sac de colliers de perles. Si vous contactez la famille
MacPhearson à Mount Kisco, dans l’État de New York, vous apprendrez qu’ils ont
été volés il y a quelques jours.


Torsson téléphona à
l’équipe de recherche. Daniel sortit également son téléphone. Pendant que
l’agent du FBI pianotait dessus, il se dirigea vers le côté de la table de
Torsson et Remi et leur montra son écran. Il était sur une base de données de
l’État de New York sur les affaires en cours. En cherchant la ville de Mount
Kisco, dont Remi n’avait jamais entendu parler, il constata que Robert et
Shella MacPhearson avaient signalé le vol de plusieurs colliers de perles d’une
valeur totale de 100 000 dollars à
leur domicile le jour même où Montgomery Dyson s’était fait faucher dans la
galerie Est de son manoir dans les Hamptons.


Remi sortit son
téléphone et vérifia sur Google Maps le temps de trajet entre Mount Kisco et
East Hampton. Presque trois heures. Il était pratiquement impossible que
Gagneux ait pu commettre les deux crimes dans la même nuit.


Remi gémit et se
rassit. Ils s’étaient montrés trop empressés. Bien que Gagneux soit un voleur
d’art qui se trouvait dans le bon État au bon moment, il n’était pas le suspect
idéal. Il n’avait pas d’antécédents de violence et aucun lien avec les
tableaux, si ce n’est le fait qu’il avait été accusé de vol d’œuvres d’art dans
le passé.


Ils étaient
tellement désespérés d’attraper le tueur avant qu’il ne frappe à nouveau,
qu’ils venaient juste de lui donner plus de temps.


Torsson rangea son
téléphone, l’air aigre. 


— Ils ont fouillé derrière le bureau et ont
trouvé les perles.


— Fait chier !
cria Daniel. On passe notre temps à résoudre d’autres crimes !


Remi regarda son coéquipier
puis Gagneux tour à tour. Encore une impasse.


 


* * *


Dans le hall à
l’extérieur de la salle d’interrogatoire, Daniel faisait les cent pas. Ils
avaient décidé de faire une pause. Gagneux était toujours dans la salle
d’interrogatoire. Ils allaient l’interroger un peu plus tard, bien que cela ne
semblait pas très utile. Il semblait être innocent.


Enfin, innocent
vis-à-vis des meurtres, en tout cas.


Les voilà coincés
dans une impasse, et il venait de recevoir un e-mail de la directrice adjointe
Ochiai demandant un rapport d’avancement. Il n’était pas certain d’envoyer un
rapport puisqu’il n’y avait aucun progrès.


Merde ! Il ne retournerait jamais à l’Unité
d’analyse comportementale à ce rythme.


Bien qu’il
semblerait que l’Unité d’analyse comportementale lui colle à la peau. Cela
avait tout d’un tueur en série. Le type avait commis deux meurtres de deux
manières différentes et allait probablement recommencer. Remi avait raison, il
collectionnait les tableaux. La question était :
de combien d’autres avait-il besoin ?
Il n’y avait aucune trace d’un des propriétaires précédents qui aurait été tué
pour ce mobile. Ils l’auraient déjà découvert. Alors, le tueur avait-il besoin
de commettre à nouveau deux meurtres pour acquérir les deux autres tableaux, ou
en avait-il déjà obtenu un ou deux par des moyens plus honnêtes ?


S’il avait déjà la
série complète, il pouvait se faire la malle, et ils ne le retrouveraient
jamais.


Daniel ne pouvait
pas laisser quelqu’un comme ça s’en sortir. Il se vantait de toujours coincer
les coupables.


Et s’il ne trouvait
pas cet homme, non seulement il y aurait un tueur en liberté, mais la carrière
de Daniel serait sur la corde raide. Il avait déjà été rétrogradé dans ce
département minable en guise de punition pour avoir été un peu trop « autoritaire »
dans son traitement des suspects, et pour avoir répondu à ses supérieurs. S’il
ne parvenait pas à produire des résultats, de façon constante et rapide, il
finirait comme commis au classement à Quantico.


Et cet endroit… 


Les cafés,
l’architecture, la sonorité de la langue, tout lui rappelait son enfance.


Depuis ses voyages
avec sa mère et « l’oncle » Ray, il avait évité d’aller en Europe.
Son ex-femme l’avait harcelé pour y aller. « Tu
connais tellement de choses ;
pourquoi ne veux-tu pas y retourner ? » Il était resté silencieux et avait
insisté pour aller plutôt au Mexique.


L’oncle Ray ne
l’avait jamais emmené au Mexique. Il ne s’était pas intéressé à l’Amérique
latine.


Mais le jeune
Daniel, lui, l’avait intéressé. 


Maman était une
universitaire, elle passait plus de temps dans les musées et les archives
qu’avec son fils. Elle avait toujours une excuse pour disparaître dans un
endroit poussiéreux pendant un après-midi entier.


— Pas de problème, lui disait l’oncle Ray
en mettant un bras autour de Daniel, qui souriait et essayait de ne pas se
tortiller. On va s’occuper avec des trucs de mecs.


Daniel frissonna.
Partout en Europe – en France, en
Allemagne, en Italie, aux Pays-Bas –
c’était la même chose. Maman qui l’abandonne et l’oncle Ray qui veut faire des
« trucs de mecs ».


Le bruit de Torsson
courant vers lui le tira de sa rêverie. Le Suédois brandissait son téléphone,
les yeux brillants. 


— Je l’ai !
Je sais où est la Pestilence.


— C’était rapide.


L’agent d’Interpol
n’avait confié cette tâche à quelqu’un que quelques heures auparavant.


— Il n’a été vendu que trois fois au cours
des quarante dernières années, d’abord à un acheteur privé ici même à Paris,
qui est mort quelques années plus tard. Puis à un acheteur à Rome, un ancien
membre de l’Opus Dei à Rome, un prêtre défroqué qui a été expulsé de l’Église
pour avoir pratiqué ce qu’on appelait des rites sataniques. Cela avait fait
scandale. Il vient de mourir et le tableau a été vendu à Pier Paolo Manetti à
Florence.


Torsson avait dit
cela comme s’il s’attendait à ce que Daniel sache de qui il parlait.


— Qui ?


Torsson parut
surpris. 


— Pier Paolo Manetti ? Misterio 2000 ?


— Non.


— C’était une émission de télévision très
populaire. Je sais qu’elle a été diffusée en Amérique.


— Je ne regarde pas beaucoup la télévision.
Ce n’est pas comme ça qu’on attrape les tueurs en série.


Torsson secoua la
tête. 


— Vous n’arrêtez jamais de travailler ?


— Pas vraiment, non. 


Qu’est-ce que je
ferais d’autre ?


— Vous devez prendre des congés, vous
savez.


— Ne commencez pas à parler comme mon
ex-femme, aboya Daniel. 


Quand il vit
l’expression du Suédois, il reprit sur un ton plus posé : 


— Essayez de nous faire embarquer dans un
avion le plus vite possible. Il doit y avoir beaucoup de vols entre Paris et
Florence. On va récupérer Remi puis vous pourrez me parler de ce type sur le
trajet vers l’aéroport.


— Vous pensez que c’est le meurtrier ?


— Ou une victime potentielle.


— On devrait peut-être le prévenir.


— Si on le prévient et que c’est le
meurtrier, on va le perdre.


— Mais si c’est la prochaine victime…


Daniel réfléchit un
instant. 


— Vous n’avez découvert que ce type a le
tableau de la Pestilence qu’en utilisant une décision de justice pour voir les
registres de vente. Il est peu probable que notre tueur dispose des mêmes
moyens. Il est manifestement doué pour retrouver ces tableaux, mais il y a de
fortes chances qu’il ne soit pas capable de trouver leur emplacement aussi
rapidement que votre équipe. Toutefois, ça se pourrait. Que dites-vous de ceci : nous ne disons rien à ce type de
l’émission de télé, mais nous informons la police italienne et leur demandons
de garder un œil sur lui.


— Très bien, dit Torsson avec un signe de
tête, prenant déjà son téléphone. Je vais les appeler et nous faire prendre le
premier avion.
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Pier Paolo Manetti
ressemblait encore plus à une star de l’opéra dans la vie réelle qu’à la
télévision.


Le Cinquième
Cavalier l’observait à l’autre bout du restaurant à Florence, cet homme petit
et corpulent avec de profondes rides du sourire, des cheveux noirs bouclés qui
étaient très certainement teints, et un visage rond et jovial qui souriait et
savourait gaiement la généreuse portion de pâtes qu’il mangeait.


Manetti semblait
plus âgé et plus corpulent qu’il ne l’était dans sa célèbre émission de
télévision, Misterio 2000, mais c’était lui, sans aucun doute.
Impossible de se méprendre sur ces manières exagérées, ces cheveux follement
négligés qui, d’une manière ou d’une autre, réussissaient à lui donner du
style, ou cette moustache cirée qui se terminait en pointe à chaque extrémité,
dépassant presque la largeur de son visage déjà large.


Il ne pouvait y
avoir deux de ces moustaches nulle part, pas même en Italie.


Alors le Cinquième
Cavalier l’observa, et attendit. Il apprécia chaque bouchée du repas de Manetti
presque autant que l’Italien lui-même. Il apprécierait aussi de voir le
résultat de ce repas quand il ferait effet dans une heure.


Aussi embarrassant
que ce soit de se l’avouer, Misterio 2000 était l’une des émissions qui
avait amené le Cinquième Cavalier à s’engager dans cette voie.


C’était
une émission ridicule, lancée, comme son nom le laissait entendre, pendant la
vague d’intérêt pour le paranormal au tournant du millénaire. Filmée en italien
pour la télévision italienne, elle avait rapidement connu un succès
international grâce aux gestuelles et aux manières raffinées de son animateur.
C’était la seule émission italienne diffusée sur les chaînes de télévision
américaines, et ils ne l’avaient même pas doublée, préférant opter pour des
sous-titres afin que les téléspectateurs ne passent pas à côté du mode
d’expression extravagant de Manetti et ses envolées lyriques occasionnelles.


Manetti et son
émission étaient devenus un succès culte, mais alors que la plupart des gens ne
la regardait que pour rire, le Cinquième Cavalier avait remarqué un côté plus
sérieux de l’émission qui échappait au grand public. Manetti avait fait des
recherches approfondies sur ses sujets, et bien qu’il n’ait jamais perdu sa
façade de showman, il avait réalisé des interviews instructives avec des
personnes enlevées par des ovnis, des conspirationnistes, et des personnes qui
prétendaient avoir vécu des vies antérieures.


Manetti était
particulièrement sérieux lorsqu’il parlait des mystères liés à la religion
chrétienne. Lors d’une émission, il s’était même rendu jusqu’à Axum, en
Éthiopie, où les anciens de cette église prétendaient conserver l’arche
d’alliance originale, cachée dans le sanctuaire de la grande Église orthodoxe
éthiopienne. Seuls les yeux du clergé étaient autorisés à la contempler.


Une nuit, Manetti
était entré par effraction dans l’église, avait failli être abattu par un garde
et avait été arrêté par la police éthiopienne. Sa libération, et la sortie
clandestine des images, avaient provoqué un incident international et un moment
de télévision très divertissant.


C’était cet épisode
qui avait fait réaliser au Cinquième Cavalier que Manetti était bien plus qu’un
showman. Il voulait vraiment des réponses, et était prêt à mettre en jeu sa
liberté, voire sa vie, pour les obtenir.


Un homme selon son
cœur.


Mais un rival. Et
il fallait s’occuper des rivaux, de manière adéquate pour chacun d’entre eux.


Le Cinquième
Cavalier mangeait ses crespelle alla Fiorentina et attendait son heure.


Après une deuxième
portion et une généreuse ration de gelato pour le dessert, Manetti se leva de
son siège avec un grognement, paya l’addition et partit.


Le Cinquième
Cavalier, qui avait bu un verre de vin pour passer le temps, le vida et paya
rapidement.


Manetti descendait
en soufflant la Via Sant’Antonino, chantant une chanson d’amour
populaire avec son baryton caractéristique. Sa voix se répercutait sur les
vieux bâtiments décrépis de chaque côté de la rue étroite, la peinture beige
écaillée et les volets verts usés paraissaient attrayants et accueillants
malgré leur nature modeste.


Une femme aux
cheveux gris se pencha d’une fenêtre du troisième étage et applaudit.


— Bravo !
Bravo, Signore Manetti !


Fidèle à lui-même,
Manetti s’arrêta et chanta le reste de la chanson sous sa fenêtre comme un
jeune amant ardent dans un film romantique italien bon marché des années 50. La
femme posa son menton sur ses bras croisés et écouta, rayonnant de plaisir face
à cette attention.


Une fois qu’il eut
terminé, Manetti s’inclina, reçut une autre salve d’applaudissements de la part
de plusieurs personnes qui étaient apparues à leurs fenêtres, et continua, en
commençant une nouvelle chanson.


Personne ne
remarqua le Cinquième Cavalier marchant un demi-pâté de maisons derrière lui.


Toujours en
chantant, Manetti poursuivit sa route vers la Piazza di Santa Maria
Novella dont la célèbre basilique de la Renaissance du même nom en avait fait
l’épicentre du tourisme.


La star de la
télévision traversa la piazza en chantant tout en passant devant la
façade ornée de la basilique en marbre blanc avec ses arcs parfaitement
proportionnés. Des touristes se retournèrent et commencèrent à prendre des
photos.


Le Cinquième
Cavalier ralentit, mettant plus de distance entre lui et sa proie. Bien qu’il
ne soit qu’un visage dans la foule, il savait que la police étudierait bientôt
ces photos. Il y avait déjà des dizaines de photos de lui dans une armure.


Il se demandait
avec quelle précision la police serait capable d’en identifier l’origine.
L’armure et l’épée étaient des reproductions modernes, achetées en Allemagne
dix ans auparavant.


Le Cinquième
Cavalier avait planifié ces rencontres avec les propriétaires des tableaux bien
avant de savoir qui étaient ses victimes.


Il avait payé en
liquide, mais il n’y avait pas beaucoup d’armuriers modernes capables de
fabriquer une armure de cette qualité. Les autorités pourraient être en mesure
de restreindre les possibilités. Il avait brièvement envisagé de se rendre en
Allemagne et de tuer l’artisan, mais il avait écarté l’idée presque aussitôt
qu’il y avait pensé. Cela n’aurait fait qu’attirer l’attention sur la
provenance de l’armure et, de toute façon, il n’avait pas le temps de faire un
voyage annexe.


Non, il avait des
choses beaucoup, beaucoup plus importantes à faire.


Il avait besoin de
voir les étoiles des quatre tableaux. Alors seulement, il pourrait connaître la
date.


Et la date était
essentielle.


Manetti interrompit
son chant lorsqu’il se mit à tousser, se tapoter la poitrine, puis reprit sa
marche, un peu plus lentement cette fois. Il commença le prochain couplet avec
un peu moins d’entrain qu’avant.


Après avoir
traversé la piazza, Manetti tourna sur la Via del Banchi. À peine engagé dans la nouvelle rue, sa chanson fut interrompue par un
rot sonore.


Manetti s’arrêta,
s’éclaircit la gorge, se frappa la poitrine, et reprit sa marche. Son rythme
était encore plus lent, et il ne chantait plus.


Cela donna le temps
au Cinquième Cavalier de se faufiler dans le renfoncement de la porte en arche
d’une villa et de se changer rapidement. Il sortit de sa poche un sac en toile
de jute duquel il tira un petit miroir et une trousse de maquillage. Il les
posa sur le sol, enleva sa veste, sa cravate et son pantalon pour révéler une
autre tenue en dessous.


Ces vêtements
étaient loin d’être aussi formels. Une blouse blanche ample de style médiéval
et un pantalon marron avec une ceinture et une grosse boucle carrée. Le genre
de vêtements qu’une personne de condition modeste aurait porté il y a
cinq-cents ans. Ils étaient sales, déchirés et tachés de sang ici et là. Une
grande tache rouge courait sur le devant de la chemise, comme s’il avait vomi
du sang.


Le Cinquième
Cavalier ouvrit la trousse de maquillage et tamponna rapidement une éponge dans
une base jaune et en recouvrit ses mains et son visage pour lui donner une
pâleur maladive. Puis il utilisa un petit pinceau et de la peinture rouge pour
appliquer de petites taches sur toute sa peau apparente. Un rapide coup d’œil
dans le miroir lui indiqua qu’il avait fait un travail satisfaisant.


Il s’était exercé à
ce changement de costume des centaines de fois. Chaque mouvement était rapide
et assuré et il avait à peine besoin du miroir pour guider sa main. En moins
d’une minute, il avait terminé et, avec le sac de toile en bandoulière, il
sortit de la porte et vit que Manetti n’avait avancé que d’un demi-pâté de
maisons de plus dans la rue.


Le Cinquième
Cavalier le suivait à bonne distance, en souriant. Son étrange accoutrement
retint l’attention de quelques personnes, mais personne ne le fixa trop
longtemps. Ils pensaient sans doute qu’il se rendait à une fête costumée ou
qu’il était comédien dans l’un des nombreux spectacles de plein air de Florence.


Les costumes
étranges étaient courants dans les rues. Aujourd’hui même, il avait croisé une
femme déguisée en Lucrèce Borgia, un homme imitant Michel-Ange, un trio de
condottieri, et une femme en stola recouverte de la tête aux pieds d’un
maquillage couleur marbre afin d’imiter une statue.


Le Cinquième
Cavalier et sa proie continuèrent à descendre la Via del Banchi,
une autre des étroites rues résidentielles de Florence délimitée par des
immeubles de quatre ou cinq étages de chaque côté, avec quelques boutiques au
rez-de-chaussée et de nombreuses fenêtres donnant sur la rue. Le Cinquième
Cavalier savait que Manetti aimait chanter le long de ces petites ruelles,
aimait le son de sa propre voix ;
mais le Cinquième Cavalier savait aussi que Manetti ne se sentait pas très en
forme aujourd’hui.


Oui, un peu mal en
point. Peut-être à cause de quelque chose qu’il avait mangé.


À un carrefour
situé environ cent mètres plus loin, là où la Via del Giglio
bifurquait, se trouvait un petit palazzo blanchi à la chaux. Un écusson
représentant les armoiries d’une vieille famille florentine et une lourde porte
en bois épais clouté de laiton ornaient son mur.


La maison de
Manetti. La personnalité du petit écran était en nage après avoir tiré cette
porte.


Le Cinquième
Cavalier se précipita vers lui juste au moment où il réussissait à l’ouvrir.


— Signor Manetti, dit le Cinquième
Cavalier dans un italien passable. Vous n’avez pas l’air bien. Avez-vous besoin
d’aide ?


Le visage rond de
la star de la télévision brillait de sueur, et son haleine sentait nettement
mauvais. Il regarda avec confusion le nouveau venu dans son étrange tenue.


— Excusez-moi, je vous connais ?


— Non, mais je vous connais. Je suis l’un
de vos plus grands fans. Je suis astrologue.


Manetti haussa ses
sourcils broussailleux. 


— Un astrologue ? Ah, peut-être que vous pouvez m’aider en fin de compte ! Habillé comme vous l’êtes, je pensais
que vous étiez un amuseur de rue, ou peut-être un présage de mort comme on en
voit dans un opéra de Puccini. Vous avez raison, je me sens un peu mal.
Aidez-moi à monter les escaliers et apportez-moi un verre d’eau, et je vous
montrerai quelque chose de plus stupéfiant que tout ce que j’ai pu montrer à la
télévision.


Le Cinquième
Cavalier ferma la porte derrière eux, le lourd bruit sourd résonnant dans le
hall d’entrée, puis il fit claquer le verrou. Avec Manetti s’appuyant sur son
bras, son autre main saisissant une vieille balustrade lisse, le Cinquième
Cavalier le guida le long d’une volée de marches en pierre usées. Ils
franchirent une autre porte et entrèrent dans un couloir qui bifurquait à
droite et se prolongeait également tout droit. Manetti fit un geste vers
l’avant avec un gémissement et le Cinquième Cavalier l’emmena dans le couloir
jusqu’au salon à haut plafond. Une causeuse dorée et deux fauteuils étaient
disposés autour d’une table basse jonchée de livres sur l’occulte et les
événements paranormaux. Une longue bibliothèque remplie de livres similaires
occupait un mur.


Bien que tous les
volets étaient fermés pour bloquer la chaleur du soleil de midi et que le
Cinquième Cavalier ne pouvait pas lire les titres qui se trouvaient à l’autre
bout de la pièce, il aurait pu nommer la plupart d’entre eux. Chaque fois que
Manetti mentionnait un livre dans un de ses épisodes, le Cinquième Cavalier
l’achetait et se penchait sur son contenu.


Mais il n’était pas
vraiment intéressé par les livres en ce moment. Il était bien plus intéressé
par le chevalet et le tableau recouvert d’un tissu dans le coin opposé de la
pièce.


L’animateur télé
s’assit lourdement dans l’un des fauteuils.


— S’il vous plaît, s’étouffa-t-il en
desserrant son col. Un verre d’eau. La cuisine est juste au bout de ce couloir.


Le Cinquième
Cavalier alla lui chercher un verre d’eau. Cela ne changeait rien. Cela ne
ferait aucun bien à Manetti.


Quand il revint une
minute plus tard, il trouva Manetti là où il l’avait laissé, la sueur coulant
sur son visage.


— Merci, mon brave, haleta Manetti.


Manetti prit le
verre avec gratitude et le descendit d’un trait. Puis il grimaça, serra son
estomac, et lâcha un gros rot.


— Pardonnez-moi. Je semble avoir une légère
intoxication alimentaire. Je ne comprends pas comment cela a pu se produire. Je
mange au Marco’s depuis des années et j’ai toujours été très bien servi.


— Un assaisonnement spécial, peut-être,
ajouté par un chef novice.


— Peut-être. 


Manetti posa le
verre sur une table d’appoint marquetée. 


— Maintenant, mon ami astrologue,
laissez-moi vous montrer quelque chose en récompense de votre gentillesse.
Allez découvrir ce tableau là-bas et ouvrez un peu le volet pour mieux le voir.


Le Cinquième
Cavalier traversa la pièce, son excitation grandissant. Il ouvrit le volet,
juste assez pour laisser entrer la lumière mais pas assez pour que les voisins
d’en face puissent voir à l’intérieur. Puis il se dirigea vers le chevalet et
retira soigneusement le tissu, les mains tremblotantes.


Il resta un moment
immobile à fixer la toile, le tissu pendant de sa main comme un fantôme
miniature.


— Une peinture de la Pestilence, l’un des
Quatre Cavaliers de l’Apocalypse, dit le Cinquième Cavalier, la voix serrée
d’émerveillement. 


Trois sur quatre.


— Ah !
Vous êtes donc familier avec le symbolisme médiéval.


— On peut dire que ces quatre-là sont de
vieilles connaissances.


— Dites-moi, mon bon astrologue, que
pensez-vous de ce tableau ?


— Vous parlez du personnage qui montre
l’enseigne de la taverne ? 


— Oui !
Oui ! Oh, vous l’avez tout de suite
remarqué. Mes fans sont l’une des grandes bénédictions de ma vie. Beaucoup ont
des domaines d’études intéressants. Ils sont si nombreux à voir ce que le monde
ordinaire ne veut pas que nous voyions.


Le Cinquième
Cavalier ne pouvait s’empêcher de se sentir flatté par les louanges de l’une de
ses anciennes idoles. Il regrettait presque ce qu’il avait fait et ce qu’il
allait continuer à faire.


Mais il tint bon.
La mission était trop importante.


— Je vois la constellation de la Lyre,
répondit le Cinquième Cavalier. C’est une constellation adéquate pour donner
son nom à une taverne. L’un des musiciens gisant mort sur le sol a même une
harpe pour souligner le symbolisme.


— Tout à fait. Vous avez un bon œil, mon
ami. Pardon, mais je ne me souviens pas de votre nom ?


Le Cinquième
Cavalier ignora cette question. Au lieu d’y répondre, il en posa une autre.


— Vous êtes un expert de l’occulte et du
paranormal. Contrairement à beaucoup de ceux qui regardent votre émission, je
peux voir au-delà de votre mise en scène, de votre chant et de vos singeries
amusantes. Vous n’êtes pas un simple amuseur. Vous êtes avisé quant aux
pratiques du monde occulte. Dites-moi, qu’est-ce que cette peinture signifie ?


Manetti essuya son
front, sa respiration était saccadée. Il avait l’air de vouloir s’allonger mais
il était tellement excité par le fait d’avoir un public réceptif à sa peinture
qu’il continua à parler.


— La clé de tout ! Les secrets de l’Univers sont cachés dans cette
peinture. Comme vous l’avez peut-être deviné, il y en a trois autres qui
forment un ensemble, représentant les Quatre Cavaliers de l’Apocalypse.
Malheureusement, je n’ai que celle-ci pour l’instant. Malgré cela, elle m’a
beaucoup appris. Chacune des quatre peintures est une pièce du puzzle, mais
plus on regarde l’une d’elles, plus elle nous en apprend. La constellation de
la Lyre symbolise la musique des sphères, le grand concert que Dieu a mis en
place pour ordonner l’Univers.


— Quoi ?
s’exclama le Cinquième Cavalier, terrassé par la déception. 


Manetti était-il
sérieux, ou le prenait-il simplement pour un imbécile ?


Manetti se pencha
en avant, désireux de défendre son point de vue, mais il se serra le ventre,
grimaça, et se pencha à nouveau en arrière. Avec une voix encore plus faible
qu’avant, il poursuivit.


— L’Univers est comme une grande symphonie,
ordonnée et belle. Il est contraint par certaines règles, comme la musique, et
comme la musique, ses différentes partitions, ses différentes notes, ne veulent
rien dire sans les autres. Toutes agissent pour créer un tout, et la
signification finale n’est pas claire tant que la symphonie n’est pas terminée.
Rien n’a de sens avant que ne survienne l’Apocalypse.


— Et quand est-ce que cela se produira ? demanda le Cinquième Cavalier,
impatient.


Manetti parvint à
hausser légèrement les épaules, puis éructa. 


— Quand savons-nous qu’une symphonie est
terminée ? Seulement quand elle
l’est. Oh, nous pouvons percevoir que la musique va crescendo, et ces signes
sont là, mon ami, mais nous ne pouvons pas vraiment être sûrs jusqu’à ce que
tout soit terminé.


Le Cinquième
Cavalier grommela. Peut-être que Manetti était davantage un showman que ce
qu’il pensait.


Il secoua la tête,
la rage grandissant en lui. Il prit plusieurs inspirations profondes tout en
fixant le tableau, puis se tourna vers l’animateur télé, le regard noir. 


— Toutes vos recherches, Manetti, toutes
vos interviews de grands penseurs, et vous êtes toujours aussi ignorant que la
plupart de vos téléspectateurs.


L’animateur télé
cligna des yeux. 


— Je vous demande pardon ?


— Vous êtes à côté de la plaque, espèce
d’ignorant avec votre moustache ridicule. Le but de ces peintures est de nous
dire quand cela va arriver. Le maire de Haarlem a découvert la date de
l’Apocalypse, avec son cercle restreint d’associés francs-maçons. Il a ordonné
la réalisation de ces tableaux comme un guide détaillant les étapes à suivre
pour connaître le destin du monde, une sorte de manuel d’instruction pour ceux
qui ont dépassé le stade de l’initiation. C’est pourquoi il faut les quatre
tableaux. On ne peut rien tirer d’un seul des quatre tableaux, car il faut les
quatre pour établir un horoscope. Alors on connaîtra la date précise de la fin
du monde. Et il n’y a pas de musique des sphères, pas de grande symphonie.
C’est tout le chaos qui plonge dans un plus grand chaos.


Manetti le fixait,
tremblant et pas seulement à cause du poison dans ses veines. Il parut
comprendre le costume du Cinquième Cavalier. 


— Qu-Qui êtes-vous ?


Le Cinquième
Cavalier le regarda dans les yeux. 


— Votre meurtrier. Vous ne méritez pas le
tableau, et vous ne méritez pas la sagesse qu’il contient. De tous, je pensais
que vous seriez le plus proche de la vérité. Il s’avère que vous en êtes le
plus éloigné. Je suis ravi d’avoir empoisonné votre nourriture.


Manetti le regarda
avec panique, serrant son ventre dans un geste protecteur. 


— Empoisonné ma nourriture ?


Le Cinquième
Cavalier lui adressa un sourire sinistre. 


— Ce n’est pas une mort aussi raccord que
les autres, mais je n’ai pas réussi à mettre la main sur de l’anthrax. La
richesse et les relations ont leurs limites.


— Vous m’avez empoisonné ? demanda Manetti, en se retournant
alors qu’une autre crampe le frappait.


— Oui, et maintenant je vais prendre votre
peinture.


Le Cinquième
Cavalier se tourna vers le tableau, remit le tissu par-dessus et le souleva du
chevalet.


— Non !
cria Manetti.


Il essaya de se
lever mais retomba sur ses genoux. Alors que le Cinquième Cavalier traversait
la pièce avec désinvolture, Manetti le suivait en rampant, à bout de souffle.


Pier Paolo Manetti,
célèbre dans le monde entier pour son émission Misterio 2000, ne fit que
quelques mètres avant de vomir le contenu de son estomac qui gargouillait, et
tomba la tête la première dans une flaque de son propre vomi, raide mort.


 











CHAPITRE
DIX-NEUF


 


 


Quatre heures plus
tard, ils atterrissaient à Florence et Remi se frottait les yeux d’épuisement.
Elle aurait dû dormir un peu dans l’avion, mais elle était trop excitée. Ils se
rapprochaient du tueur, elle le sentait.


Mieux encore, par
une heureuse coïncidence, l’acheteur de la Pestilence vivait dans la ville même
qui abritait les rapports des fouilles archéologiques de l’église de
Saint-Pantaléon de Nicomédie, l’église indiquée sur la carte cachée dans le
cryptex. Peut-être trouverait-elle le temps de fouiller dans les archives
durant l’enquête.


Peut-être ? Non, elle devait trouver le
temps.


Heureusement, ils
avaient pu se rendre rapidement à Florence. Torsson avait dû montrer son badge
pour les faire monter à bord d’un vol qui s’apprêtait à quitter Paris. À
présent, ils se dirigeaient vers la station de taxis située juste à l’extérieur
du terminal afin de pouvoir se rendre au domicile de Pier Paolo Manetti, le
célèbre animateur de télévision italien. Torsson avait obtenu son adresse grâce
à l’acte de vente.


Dès qu’ils
descendirent de l’avion, l’agent d’Interpol appela la police florentine pour
demander un rapport de situation. Ils l’informèrent que Manetti était en train
de déjeuner dans le restaurant où il avait l’habitude d’aller, un endroit non
loin de chez lui, appelé Marco’s. Ils lui communiquèrent l’adresse et dirent
que s’il faisait comme d’habitude, il rentrerait chez lui après le déjeuner.


— Bien, dit Torsson, dans un italien
passable. Donnez-nous le numéro de votre homme qui le surveille.


Remi vit le visage
de Torsson se durcir. 


— Quoi ?
C’est important. Je sais que vous avez d’autres choses à faire mais… faites-le
revenir aussi vite que possible.


Il raccrocha et se
tourna vers Remi et Daniel.


— Ils ont un agent chargé de le surveiller
mais seulement à temps partiel. Ils sont débordés. Apparemment, ils suivent
aussi des suspects de terrorisme. Plusieurs Irakiens et Syriens sur la liste de
surveillance sont venus à Florence ces deux derniers jours. Et ils ont la
plupart de leurs policiers en civil restants dans les grandes foules parce que
c’est la saison touristique.


— C’est Florence, objecta Remi. C’est
toujours la saison touristique.


Torsson haussa les
épaules.


— Pensez-vous que les suspects de terrorisme
pourraient être liés à la peinture ?
demanda Remi.


— J’en doute. Nous n’avons trouvé aucun
lien de ce genre jusqu’à présent. Allez, dit Daniel avec impatience, en se
dirigeant vers la station de taxi. Rendons-nous sur place aussi vite que
possible.


Ils se hâtèrent de
sortir de l’aéroport et prirent un taxi. Assise sur le siège arrière, Remi
regardait par la fenêtre avec un empressement proche de la jubilation. Non
seulement ils se rapprochaient du meurtrier – qu’il
s’agisse de Manetti ou non – mais
ils étaient maintenant dans la même ville où se trouvaient les archives de
l’église qu’elle devait étudier.


Parfait.


Le meurtre
d’abord, se rappela-t-elle. Ces archives ne vont
pas disparaître.


Remi essaya de se
concentrer sur l’affaire, en pensant à ce qu’ils savaient pour le moment.


Remi avait déjà
parlé avec Manetti au téléphone il y a quelques années. Il préparait une
émission sur le cryptex et d’autres mystères médiévaux et voulait qu’elle soit
invitée.


— N’êtes-vous pas le type qui parle avec
les gens qui prétendent être des aliens lézards ?
avait-elle demandé.


— Oh, vous avez vu cet épisode ? Pensez-vous qu’il pourrait y avoir un
lien entre les envahisseurs de la constellation de Draco et le cryptex ?


Elle avait
raccroché.


Et maintenant, elle
allait devoir rencontrer cet idiot en personne.


Idiot, oui, mais un
idiot utile. Le fait qu’il ait acheté le tableau pour cent-quatre-vingt mille
euros témoignait de son vif intérêt pour cette peinture et du fait qu’il
pensait qu’elle renfermait une importante vérité occulte.


Cela confirmait
l’intuition de Remi que les étoiles de chaque tableau avaient une
signification. Peut-être étaient-elles reliées entre elles pour former un
message ou un code.


De toute évidence,
le tueur le pensait. Il voulait évidemment les récupérer tous les quatre.


Dans le taxi qu’ils
avaient pris à l’aéroport avec les deux hommes de loi, Remi eut une pensée
horrible. Et si le tueur possédait déjà l’une des peintures avant de commencer
sa folie meurtrière ? Peut-être
n’avait-il besoin que de ce dernier tableau pour atteindre son but ?


Cela arrêterait-il
les meurtres, ou cela mènerait-il à une tuerie de masse ? Qu’est-ce que le tueur préparait ?


— Daniel, qu’est-ce que vous pensez que le
tueur a en tête ? demanda-t-elle.
Que pourrait vouloir un homme obsédé par l’Apocalypse ?


Daniel, assis à
côté d’elle, grimaça. 


— Rien de bon. Il s’est montré très
ostentatoire dans la façon dont il a tué ses deux premières victimes. 


Remi tressaillit
face à la manière dont il disait cela, supposant, comme elle, qu’il y en aurait
d’autres. 


— Je pense qu’il veut se lancer dans un
nihilisme autodestructeur. Comme les tireurs scolaires. Ils veulent mourir,
comme tous les autres adolescents suicidaires, mais ils sont différents parce
qu’ils veulent emporter d’autres personnes avec eux. Un adolescent suicidaire
lambda se déteste lui-même. Les tireurs scolaires se détestent et détestent
tout le monde. Ils veulent prouver au monde que rien ne compte.


— Alors c’est à ça qu’on fait face, murmura
Remi.


— C’est juste une théorie, mais oui. C’est
ce que mon instinct me dit.


— Votre « instinct » et le mien sont d’accord, dit Remi en
soupirant.


Torsson, assis à
côté du conducteur, les observa par le rétroviseur.


— Vous avez déjà traqué des tueurs en série ? demanda-t-il.


Daniel lui adressa
un sourire amer. 


— Moi, plein de fois. C’est seulement son
deuxième.


Le Suédois eut
l’air choqué. 


— Je suis policier depuis près de quinze
ans et je ne me suis jamais attaqué à une affaire de tueur en série.


— Elles sont rarement internationales,
expliqua Daniel. Parfois, les auteurs n’ont pas les moyens ou le contrôle
nécessaires. Le plus souvent, ils ont leurs petites habitudes et restent dans
une région qu’ils connaissent bien pour commettre leurs crimes.


— Sauf celui-ci, dit Torsson.


— On en a de la chance, répondit Daniel sur
un ton faussement enjoué. Enfin, notre homme ne correspond pas exactement à la
définition d’un tueur en série, du moins pas encore. Il veut les tableaux et a
une sorte de rancune contre ceux qui les possèdent. Remi pense qu’ils ont un
symbolisme occulte, alors peut-être voit-il les propriétaires légaux comme des
rivaux dans le domaine de la magie. Et oui, je pense que les choses vont
s’envenimer. Personne ne se promène en éliminant des gens qui n’ont pas besoin
de l’être et puis, soudainement, lève les mains, crie « J’en ai assez »
et part se ranger en Floride.


Torsson acquiesça. 


— Je vais devoir prendre contact avec le
bureau local d’Interpol. Mettre en place les modalités pratiques de notre
enquête ici. Il est en ville, pas très loin de l’autoroute. Je vais demander au
chauffeur de me déposer là-bas et vous pourrez vous rendre au domicile de
Manetti.


— Mais nous allons chez Manetti tout de
suite ! objecta Daniel.


Torsson haussa les
épaules. 


— Les ordres sont les ordres. Je suis sûr
que vous avez aussi de la bureaucratie au FBI.


— Ça pour en avoir, nous en avons, grommela
Daniel. Mais ne pouvez-vous pas attendre quelques heures ?


— Non, malheureusement je ne peux pas. Nous
devons nous enregistrer dès que nous arrivons dans un nouveau pays. C’est la
loi internationale. Parlez-vous italien ?


— Je parle américain, grommela Daniel.


Et un peu
français, ce que vous ne voulez pas admettre, pensa
Remi.


Torsson prit son
téléphone. 


— Je vais envoyer à Remi le nom et le
numéro de l’agent en civil qui a été affecté à Manetti. Malheureusement, il
vient de quitter son poste. Il a dit qu’il passerait voir le suspect dans une
demi-heure.


— Nous arriverons avant, affirma Remi.


Torsson leur
adressa un sourire amer. 


— La police italienne n’est pas la plus
efficace du monde. Je sais ce qu’ils pensent :
qu’il est impossible qu’une personnalité télé célèbre et légèrement ridicule
soit un meurtrier, et qu’il est trop connu pour être la cible d’un meurtrier en
plein jour. Ils sont très forts pour trouver des raisons rationnelles de ne pas
faire leur travail. Ils ont promis de surveiller sa maison toute la nuit, et je
pense qu’ils vont le faire.


— Nous aurons résolu la situation d’ici là,
objecta Remi.


— Peut-être, peut-être pas, rétorqua
Daniel. Très bien. Allez faire votre paperasse et rejoignez-nous aussi vite que
possible.


Le taxi fit un
détour par un quartier où se trouvaient des bureaux, dont les bâtiments de
verre et d’acier n’évoquaient en rien la beauté qui faisait la réputation de
Florence. Après avoir laissé Torsson devant un bureau discret où seul un petit
écriteau signalait la présence de la plus importante organisation juridique
internationale, Daniel et Remi se dirigèrent vers le centre de la ville.


Ce faisant, le
panorama incomparable de l’une des plus belles villes du monde s’offrit à eux.
Remi l’avait vu de nombreuses fois, et pourtant, à chaque fois, cela lui
faisait quelque chose et lui coupait le souffle.


Ils passèrent sur
un pont qui enjambait l’Arno, dont les rives étaient bordées d’élégants palais
anciens en pierre qui brillaient d’un rouge éclatant sous le soleil italien.
Au-delà s’élevaient les dômes de marbre et de brique des grandes églises de la
ville, et les flèches solides de diverses tours érigées par les grandes
familles de la Renaissance, à la fois pour des raisons artistiques et pour se
défendre. Elles ne s’élevaient pas aussi haut que les célèbres tours de
Bologne, comme si leurs propriétaires ne voulaient pas gâcher la ligne
d’horizon exquise de leur ville.


Ces tours étaient
indispensables, se souvint Remi, car si la Florence de la Renaissance était un
centre d’art et d’apprentissage, elle était aussi un tourbillon d’intrigues
politiques et de coups bas. À cette époque, les jolies rues avaient été
maculées de sang.


Et s’ils ne se
dépêchaient pas, elles le seraient à nouveau.


— Aurions-nous dû appeler Manetti ? se demanda Remi.


— Nous en avons déjà parlé, répliqua
Daniel. Si Manetti est le tueur, nous ne ferions que l’avertir.


— Sans doute, dit Remi en s’agitant. Et il
est peu probable que le tueur ait pu apprendre la vente et venir ici si
rapidement depuis Paris.


— Exact. Il aurait dû planquer le tableau,
se débarrasser de son accoutrement ridicule de Roi Arthur, et venir ici
discrètement. Ce n’est pas quelque chose qui se fait facilement en quelques
jours. Ensuite, bien sûr, il aurait dû traquer Manetti. Nous allons interroger
ce type et si nous sommes convaincus qu’il n’est pas coupable, nous le mettrons
sous protection policière. J’espère que les flics d’ici sont meilleurs que leur
armée.


— C’est-à-dire ?


Daniel renifla. 


— La Seconde Guerre mondiale.


— Ils ne se sont pas si mal battus.


— Vous parlez comme une vraie française.


— Oh, Seigneur !
Typiquement américain. Vous pensez avoir gagné la Seconde Guerre mondiale à
vous tout seul, même si vous êtes arrivés deux ans en retard.


— Ben, on l’a gagnée.


— Non, ce sont les Russes qui ont fait
plier les Allemands. Les Américains et les autres Alliés n’ont fait que sauver
l’Europe occidentale du communisme après que les Soviétiques l’aient sauvée du
fascisme.


— De rien.


Le taxi les déposa
devant un vieux palazzo à l’intersection de deux petites rues étroites.
Pendant que Daniel payait le chauffeur, Remi fixait la lourde porte en bois, le
cœur battant. Enfin, elle allait voir l’un des tableaux de près. Enfin, elle
allait parler à l’un de ses propriétaires.


Aurait-il des
informations à lui transmettre ? Il
lui avait semblé être un excentrique au téléphone, et les quelques bribes de
son émission que Remi avait regardées n’avaient pas changé sa perception, mais
il était à fond dans l’occultisme et les théories du complot. Même si tout cela
n’était qu’un simple non-sens, il avait peut-être des idées précieuses sur la
nature de l’homme qu’ils traquaient.


À moins qu’il ne
soit l’homme qu’ils traquaient.


Ils devaient être
prudents. 


Le taxi démarra,
tourna à l’angle de la rue et disparut. Il n’y avait personne à proximité dans
cette petite rue.


Ils traversèrent
silencieusement la rue jusqu’à la lourde porte en bois cloutée de laiton. Remi
l’identifia comme datant du XVIIIe ou du XIXe siècle, une
imitation des vieux portails médiévaux. C’était à la mode au début de la
période moderne d’imiter les gloires du Moyen Âge.


Remi était sur le
point de sonner à la porte d’ivoire usée quand Daniel posa une main sur son
bras. Il lui fit un signe de tête en direction de la porte, et elle vit qu’elle
était légèrement entrouverte.


— Peut-être que je suis juste un Américain
paranoïaque qui n’a jamais assuré la stabilité de la démocratie dans le monde,
chuchota-t-il, mais je ne pense pas qu’il soit normal de laisser sa porte
d’entrée ouverte.


— Non, murmura-t-elle en retour, pas même
en Europe.


Posant une main sur
la crosse de son pistolet à l’intérieur de sa veste, Daniel se servit de
l’autre pour pousser la porte. Ils grimacèrent tous les deux lorsqu’elle
produisit un grincement sonore.


Un escalier de
marbre usé menait à une porte intérieure, également ouverte.


Daniel franchit le
seuil et sortit son arme.


— Est-ce que c’est légal ? souffla Remi.


— Pas vraiment, non, murmura Daniel en
réponse.


Daniel gravit les
marches sur la pointe des pieds, faisant signe à Remi de ne pas bouger. Elle
hésita jusqu’à ce qu’il soit à mi-chemin, puis le suivit.


Elle ne voulait pas
être écartée, pas quand ils étaient si proches.


Son binôme ne
sembla pas remarquer qu’elle le suivait, car sans se retourner, il arriva en
haut du palier et disparut par la porte.


Remi arriva sur le
palier quelques secondes plus tard et se retrouva dans un hall d’entrée orné de
gravures de sujets religieux et de scènes de bataille. Daniel s’engagea dans un
passage sur la droite. Remi aperçut une grande pièce plus loin sur la gauche et
s’y dirigea. En se séparant, ils pouvaient couvrir une plus grande partie de la
maison plus rapidement.


La pièce se
dévoilait lentement au bout du couloir au fur et à mesure qu’elle avançait, ses
pas étant étouffés par un vieux tapis usé. Des peintures à l’huile étaient
accrochées aux murs. Des horloges anciennes et des porcelaines délicates
étaient posées sur des tables d’appoint ornées de style Empire.


Après quelques pas
de plus, elle découvrit la pièce entière.


Remi s’arrêta net,
figée par la peur.


Un petit homme
rondouillard gisait dans une flaque de vomi, sans bouger. Un autre homme, vêtu
d’un peignoir et de pantoufles, se tenait au-dessus de lui.


Remi inspira bruyamment.
L’étranger se retourna et la vit. 
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Remi était
pétrifiée. L’homme semblait avoir une trentaine d’années, avec des cheveux
négligés et des yeux exorbités et injectés de sang. Il avait une carrure trapue
et des bras épais et poilus.


Elle sentit la
panique monter en elle. Elle voulut crier pour appeler Daniel, mais les mots
restèrent coincés dans sa gorge.


Mais c’est l’homme
qui recula le premier.


— Non !
dit-il dans un italien parfait, en levant les mains. Prenez ce que vous voulez ! Mais ne me tuez pas.


Remi cligna des
yeux, incrédule. L’Italien se figea lui aussi.


Des bruits de pas
précipités le poussèrent à jeter un coup d’œil dans la direction d’où venait
Remi. Alors que Daniel se précipitait dans la pièce, l’homme s’engouffra dans
un couloir latéral.


Daniel lança un
regard sur l’homme mort sur le sol, que Remi reconnaissait maintenant comme
étant Pier Paolo Manetti, et se lança à sa poursuite.


Remi se secoua pour
sortir de sa torpeur et le suivit.


L’Italien les mena
dans un court couloir jusqu’à une cuisine. Il ouvrit une fenêtre au-dessus du
comptoir et y grimpa.


— Ah non !
cria Daniel. On a eu notre dose de parkour pour cette affaire !


Daniel le saisit
par la jambe et le tira à l’intérieur. L’homme heurta le comptoir, faisant
trembler la vaisselle dans l’égouttoir, puis atterrit durement sur le sol
carrelé. Son peignoir s’ouvrit, et Remi eut la vision déplaisante d’une bedaine
blanche et de sous-vêtements sales.


— Ne me tuez pas ! Ne me tuez pas !
disait l’homme, agitant ses bras et ses jambes en l’air comme un cafard
retourné.


— Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Daniel en le retournant et en
lui passant les menottes.


— Il vous demande de ne pas le tuer.


— C’est gonflé, venant de sa part.


Remi observa Daniel
lui passer les menottes et l’aider à se relever. Le prisonnier tremblait de
partout.


— Nous n’allons pas vous tuer, expliqua
Remi au prisonnier. Voici Daniel Walker du Bureau fédéral d’enquête. Je suis
Remi Laurent, sa consultante civile. Il vous retient pour suspicion de meurtre.


— Je n’ai pas tué Pier Paolo !


— Que faites-vous ici ? demanda Remi.


— Je suis un invité. Je séjourne chez Pier
Paolo pour le conseiller sur une série documentaire qu’il tourne.


— Sur quoi ?


— L’astrologie.


Remi plissa les
yeux. Voilà qui était intéressant.


Daniel la regarda. 


— Euh, traduction s’il vous plaît ?


— Il dit qu’il est un invité qui aide
Manetti pour un documentaire sur l’astrologie. Il dit qu’il est innocent.


— N’est-ce pas ce qu’ils disent tous ? 


Daniel l’observa
quelques instants. 


— Vous parlez anglais ?


L’homme secoua la
tête et dit dans un anglais lent et avec un fort accent. 


— Non, je parle très peu l’anglais.


— Il semblerait que vous allez encore
devoir jouer les traducteurs, déclara Daniel. Je vous avais dit que vous seriez
utile sur cette affaire.


— Je pense que c’est moi qui vous l’ai dit.


— Peu importe. Demandez-lui ce qu’il sait.
Mais d’abord, retournons dans le bureau. Je veux qu’il soit confronté au corps
pendant qu’il répond à nos questions.


Ils le ramenèrent
dans le bureau. Remi grimaça en voyant Pier Paolo Manetti étendu mort dans une
flaque de son propre vomi. Le suspect grimaça également.


Remi se tourna vers
lui. 


— Donc vous dites que vous êtes un invité.
Dites-moi ce qui s’est passé.


— Mon nom est Francesco Costa. Je suis
l’astrologue le plus célèbre de Sicile. 


Remi étouffa un
petit rire. 


— Nous travaillons ensemble sur une série
pour la télévision italienne. Pier Paolo a eu la gentillesse de me laisser
rester chez lui. Je suis là depuis quelques jours. Vous pouvez vérifier la
chambre d’amis à l’étage et vous trouverez mes affaires. Appelez le
commissariat si vous ne me croyez pas. Je ne sais rien de tout ceci !


— Avez-vous entendu quelque chose ? Vu quelqu’un ? demanda Remi, qui ne savait pas trop quoi penser de cet
étrange petit homme. 


Elle n’avait pas eu
beaucoup d’expérience avec les meurtriers dans sa carrière d’historienne.
Cependant, cela commençait à changer.


— Non. 


Francesco jeta un
regard craintif sur le corps. 


— Je suis sorti jusque tard hier soir et
j’ai dormi tard. Mon village en Sicile est très petit, alors je n’ai pas
souvent l’occasion de profiter des plaisirs d’une grande ville. Je ne suis pas
rentré avant quatre heures du matin. Je n’ai pas entendu Manetti, bien que je
suppose qu’il était en train de dormir dans la maison. Je suis allé sur le toit
pour observer les étoiles jusqu’à l’aube, et puis je suis allé au lit. Au
moment où je m’endormais, j’ai entendu mon hôte se lever et aller à la cuisine.


— Et alors ?
demanda Remi.


Francesco Costa
secoua la tête. 


— Ensuite, je me suis réveillé, il y a tout
juste une demi-heure. Je suis allé dans la salle de bain, j’ai pris une douche,
je suis descendu et je l’ai trouvé. Moins d’une minute plus tard, vous êtes
arrivée.


Remi rapporta tout
cela à Daniel, qui se dirigea vers le corps.


— Je ne pense pas qu’il soit mort depuis
longtemps. Le vomi n’est pas sec, bien qu’il ne soit plus tout à fait liquide
non plus. 


Il se pencha et
tendit la main. L’estomac de Remi fit un saut périlleux en pensant qu’il allait
toucher le vomi. Au lieu de cela, il posa sa main sur celle de Manetti, puis
sur sa nuque. 


— Les extrémités sont un peu froides, mais
le tronc est encore un peu chaud. Il a été tué assez récemment. Les mains sont
peut-être froides à cause d’une mauvaise circulation et du fait qu’il est
allongé sur le sol. Je ne pense pas qu’il soit mort depuis plus d’une heure
environ.


Remi se tourna vers
le suspect et désigna le chevalet. 


— Qu’est-ce qu’il y avait là ?


— Une peinture. Elle était couverte. Je
n’ai pas pu la voir.


Remi fronça les
sourcils. Jusqu’à présent, elle avait été encline à le croire. Mais maintenant,
elle soupçonnait un mensonge. Pourquoi ne montrerait-il pas à un invité sa
précieuse acquisition ? À moins
qu’il n’ait voulu la cacher, auquel cas il ne l’aurait pas gardée dans le
salon.


— Manetti ne vous l’a pas montrée ? Il ne vous en a pas parlé ?


— Il ne me l’a pas montrée, mais il avait
prévu de le faire. Il m’a dit que c’était une acquisition récente qui lui avait
coûté beaucoup d’argent et d’ennuis. Il voulait mon avis sur le sujet mais
voulait d’abord en savoir un peu plus sur l’astrologie.


— Plus sur l’astrologie ?


— Oui, et pas pour la série. La
programmation de celle-ci était très simple. L’astrologie est une science
complexe et ancienne, et pour des téléspectateurs, on n’explique qu’un millième
des informations. Manetti en savait plus qu’assez pour faire cela lui-même. Il
n’avait pas besoin de mes conseils pour le contenu de l’émission ; il avait besoin de moi pour l’aider à
structurer le contenu et faire office de tête pensante.


— Alors sur quoi vous interrogeait-il ? demanda Remi.


— Des informations très spécialisées. C’est
difficile à expliquer à un profane.


— Expliquez quand même, dit Remi,
légèrement agacée par le ton hautain de l’homme.


Elle jeta un coup
d’œil à Daniel, qui manifestait toujours de l’impatience lorsqu’elle parlait
une langue qu’il ne comprenait pas. Il avait décidé de passer le temps à
examiner la pièce. Elle était surprise qu’il n’ait pas encore appelé la police,
mais vu comment ils avaient échoué à protéger Manetti, peut-être voulait-il
examiner la scène avant leur arrivée.


— Puis-je m’asseoir ? implora Francesco Costa. Tout cela, c’est trop pour moi.


— Allez-y, répondit Remi.


Il se dirigea vers
un fauteuil.


— Ne touchez à rien ! aboya Daniel. C’est une scène de meurtre, bon sang !


Francesco bondit
comme si des épingles sortaient du coussin.


— Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Francesco.


— Il s’est énervé parce que vous avez
touché le fauteuil, dit Remi en lançant un regard d’excuse à son coéquipier
frustré. 


Il était déjà
retourné à son examen de la pièce et ne le remarqua pas. 


— Très bien, Signor Costa, qu’est-ce
que Manetti vous a demandé sur l’astrologie ?


— Il voulait connaître l’utilisation des
symboles astrologiques au début de l’époque moderne, notamment dans les
Pays-Bas au XVIIe siècle. Il a posé des questions sur des
constellations spécifiques et leur symbolisme.


— Telles que ?


Francesco haussa
les épaules, faisant cliqueter les menottes autour de ses poignets.


— Tout. Nous avons parlé pendant des
heures. Je garde une impression étrange de tout cela. C’était comme s’il ne
voulait pas demander ce qui l’intéressait vraiment, alors il posait des
questions sur un large éventail de sujets. Parfois, il avait l’air distrait,
n’écoutant qu’à moitié tout en pensant à d’autres choses. À d’autres moments,
ce que je disais le tenait en haleine.


— Et quand sont survenus ces moments ?


— Quand je lui ai parlé des traditions
apocalyptiques de l’astrologie, et de la façon dont, autrefois, les gens se
tournaient vers les étoiles pour déterminer l’avenir, un peu comme nous le
faisons aujourd’hui. 


Remi sentit sa peau
se hérisser. C’était ça ! La
seconde venue, annoncée par les Quatre Cavaliers de l’Apocalypse. Elle avait
commencé à soupçonner que cela pouvait être la réponse, et elle en avait
maintenant la confirmation.


Chacune des
peintures représentait des étoiles. Ensemble, ces étoiles indiquaient les
constellations à certains moments de l’année. Cela créait un horoscope, et cet
horoscope prédisait la fin des temps.


Le tueur avait
besoin des quatre tableaux pour établir cet horoscope.


Et une fois qu’il
aurait cette information, que ferait-il ?


Remi sentit sa peau
se hérisser à nouveau. Qu’avait dit Daniel dans l’avion ? Une fois que quelqu’un est devenu un tueur en série, il
n’arrête pas de tuer jusqu’à ce qu’on l’arrête.


Il ne veut pas
seulement connaître la date de la fin des temps, il veut y participer.


La voix de Daniel
la tira de ses pensées.


— Regardez ça, l’interpella-t-il de l’autre
côté de la pièce, vers l’étagère. Il y a une bibliothèque entière de livres sur
tout, de l’Atlantide à la réincarnation. C’est dingue. Mais la section la plus
grande et la plus récente est sur l’astrologie. Vous voyez combien de ces
livres sont de vieilles éditions qui ont été feuilletées au fil des ans ? Il n’y en pas tant que ça qui sont des
livres d’astrologie. Beaucoup sont récents, et j’en ai trouvé trois jusqu’à
présent où il utilisait le ticket de caisse comme marque-page. Tous achetés au
cours des deux derniers mois. Ces peintures avaient toutes des étoiles. Vous
pensez qu’il essayait de déchiffrer quelque chose dans la peinture de la
Pestilence ?


Remi considéra son
binôme avec une admiration nouvelle.


Nous formons
vraiment une bonne équipe, pensa-t-elle. J’espère
que cela va continuer ainsi.


Elle lança un
regard au pauvre Pier Paolo Manetti, toujours allongé face contre terre dans
une mare de vomi.


Peut-être avec
moins de cadavres.


Se tournant à
nouveau vers Daniel, elle dit : 


— Il a besoin des quatre tableaux pour
établir un horoscope. Manetti a fait venir Signor Costa ici pour en
apprendre davantage sur l’astrologie de l’époque. Je pense que le documentaire
était une excuse pour cacher ses véritables intentions.


Le visage de Daniel
se décomposa. 


— Oh, merde. Il va utiliser ça pour
réaliser le plus grand des massacres.


— Peut-être que l’horoscope dira que la fin
des temps commencera dans cent ans, déclara Remi, qui espérait plus cela
qu’elle ne le croyait.


Daniel secoua la
tête. 


— Ce n’est pas comme ça que ces cinglés
fonctionnent. Soit il lira l’horoscope qui prédira que l’Apocalypse commence la
semaine prochaine, soit il décidera que même si la fin du monde est censée
arriver en 2100, il doit préparer le terrain en tuant un tas de gens.


Remi avait la gorge
sèche. 


— Nous devons trouver ce quatrième tableau.
Maintenant.


Daniel lança un
regard dédaigneux à Francesco Costa et se retourna vers Remi.


— Pour cela, nous devons nous surpasser. Il
a toujours eu une longueur d’avance sur nous. Et s’il obtient le quatrième
tableau avant nous, beaucoup d’autres personnes vont mourir.


Remi acquiesça. 


— Et ça veut dire que j’ai encore beaucoup
de travail à faire. Et je sais exactement où aller.


 











CHAPITRE
VINGT-ET-UN


 


 


Assise dans les
archives du musée des Offices de Florence, Remi épluchait une fois de plus les
dossiers des quatre tableaux, à la recherche de la moindre trace de la peinture
de la Famine de Frerik Peeters. Il n’y avait rien. Son amie néerlandaise, la
conservatrice du patrimoine belge Eleah Smets, avait également vérifié et
n’avait rien trouvé.


Remi avait espéré
que le musée des Offices, l’un des plus grands musées d’art d’Europe, pourrait
disposer de nouvelles informations sur les Quatre Cavaliers de l’Apocalypse,
mais une fois de plus, elle n’avait rien trouvé. Elle savait qu’elle s’était
raccrochée à un maigre espoir. Le musée des Offices était spécialisé dans l’art
italien, pas dans les peintures excentriques d’artistes néerlandais de moindre
importance.


Et absolument rien
sur le tableau le plus insaisissable de la série. À part quelques références à
Hendrick van Berckenrode qui avait commandé l’œuvre, il n’y avait aucune trace
du tableau de la Famine. Comme s’il s’était volatilisé.


Remi grogna de
frustration et se pencha en arrière sur sa chaise, se frottant les tempes.


— Rien ?
demanda Daniel. 


Il était assis non
loin de là et parlait à des contacts sur son téléphone portable. Lui aussi
n’avait rien trouvé.


— Non, soupira Remi. Quelle heure est-il ?


— Dix heures. Ça fait des heures qu’on est
là. 


Il ne disait pas
cela pour se plaindre, mais simplement par frustration. La police locale avait
fait en sorte que les conservateurs du musée des Offices gardent les archives
ouvertes aussi longtemps que Remi en aurait besoin. C’était le moins qu’ils
pouvaient faire après avoir raté leur surveillance de Manetti.


Une inspection plus
approfondie de la maison n’avait rien révélé d’important. Aucune preuve de la
participation de Costa au meurtre n’avait été trouvée, et les registres de vol
indiquaient qu’il n’avait pas quitté l’Italie depuis plus d’un an.


Ce qui était
frustrant, c’était qu’il n’y avait aucune note sur l’astrologie ni aucun
marquage dans aucun des livres de Manetti sur le sujet. Rien pour les aider à
mieux comprendre ce qu’il avait creusé. Tout ce qu’il avait voulu savoir sur sa
peinture, il l’avait gardé dans sa tête, et cette connaissance était morte avec
lui.


Remi était donc
coincée ici, dans les archives, à la recherche d’indices historiques, au lieu
d’être dans les rues à la recherche d’un meurtrier en série. Tout en étant
perturbée par le fait que les archives contenant les réponses à ses questions
sur l’église de Saint-Pantaléon de Nicomédie n’étaient qu’à dix minutes en
taxi. La prochaine étape, peut-être la dernière, avant qu’elle ne découvre le
secret du cryptex, l’énigme médiévale qui la fascinait depuis le début de sa
carrière professionnelle. 


— Je ne sais pas quoi faire, dit Remi, en
désignant d’un geste désespéré les piles de vieux livres et de dossiers qui se
trouvaient devant elle. Aucun registre, aucun acte de vente… 


— Et s’il n’avait jamais été vendu ? demanda Daniel.


Remi releva la
tête. 


— Pardon ?


— Vous disiez qu’il n’y a aucune preuve que
les tableaux aient un jour été réunis. Peut-être que ça faisait partie du plan.
Ils renfermaient un grand secret, et on ne pouvait pas les exposer tous dans la
même pièce, sinon quelqu’un qui s’y connaissait en astrologie aurait pu le
découvrir. Donc ils étaient conservés dans des maisons séparées ou des villes
séparées. Peut-être même des pays séparés, même au début. Et si Hendrick van
Berckenrode avait permis à Frerik Peeters de garder son tableau de la Famine,
car il voulait que l’un d’eux reste à proximité tandis que les trois autres
étaient vendus ailleurs ? Alors
peut-être qu’il n’a jamais été vendu après cela. Il est peut-être resté dans la
famille pendant tout ce temps. Ma mère m’a emmené dans des maisons
aristocratiques ici en Europe où des tableaux ont été conservés dans la famille
pendant des siècles.


La mâchoire de Remi
se décrocha. 


— Je… je n’y avais jamais pensé. Vous avez
peut-être raison. C’est brillant !


Et moi, je suis
une idiote. Pourquoi n’y ai-je pas pensé ?
C’est mon travail de penser à ce genre de choses.


Remi sortit son
téléphone.


— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Daniel.


— C’est encore l’après-midi aux États-Unis.
J’envoie un message à un généalogiste que je connais pour qu’il recherche les
descendants encore en vie de Frerik Peeters.


— Après quatre-cents ans ? Il ne va pas y en avoir des tas ?


— Si, mais nous allons chercher des
descendants directs, pas des neveux ou des nièces. Si on a de la chance, on
trouvera l’arrière-arrière-petit-fils de Peeters.


— Ajoutez quelques arrières à cela. Ce
n’est vraiment pas gagné.


Remi le regarda
tristement. 


— C’est notre seule piste désormais.


 


* * *


 


Le collègue
généalogiste de Remi passa une nuit blanche aux États-Unis pour retracer
l’histoire et la lignée complexes de la famille Peeters, Remi dut donc passer
une nuit agitée à l’hôtel et une matinée nerveuse à vérifier constamment son
téléphone avant de recevoir une réponse.


Quand elle la
reçut, tout était pardonné. Le généalogiste avait fait mouche.


Italo Peeters, le
multi arrière-petit-fils de Frerik Peeters, vivait à Bologne, à une heure et
demie de route de Florence. Fils d’un père néerlandais et d’une mère italienne,
il avait travaillé comme comptable avant de prendre sa retraite l’année précédente.


Torsson avait
découvert qu’il avait un casier judiciaire. Son ex-femme avait déposé une
plainte pour violences physiques et l’avait utilisée comme motif de divorce.
Peeters avait également eu des démêlés avec la justice pour ivresse et trouble
de l’ordre public, ainsi que pour des dommages matériels lorsqu’un café avait
essayé de le mettre dehors et qu’il avait tout saccagé. Il avait également payé
une lourde amende pour avoir déféqué sur un monument aux morts.


— Il a l’air charmant, dit Daniel quand l’agent
d’Interpol leur lut la liste.


— Ce n’est pas tout, dit Torsson. Les
relevés téléphoniques montrent qu’il a appelé Manetti plusieurs fois au cours
des dernières semaines.


— Manetti l’a appelé ? demanda Remi.


— Non. C’est étrange, n’est-ce pas ?


— Peut-être pas, réfléchit Remi. Peut-être
qu’il a appris d’une manière ou d’une autre que Manetti avait acheté la
Pestilence. Alors il a trouvé son numéro de téléphone et a commencé à le
harceler pour qu’il le lui vende.


— Et quand ça n’a pas marché, il a décidé
de récupérer ce qu’il voulait ?
intervint Daniel. Ouais, ça se pourrait.


— Le seul problème avec cette théorie est
qu’il n’y a pas d’enregistrement de vol indiquant qu’il est allé aux
États-Unis, dit Torsson. Il aurait pu aller en France en train, en payant en
liquide, mais il y aurait une trace s’il avait embarqué sur un vol
international.


— Le tueur s’est montré très débrouillard,
souligna Remi. Il a peut-être un faux passeport.


— Ceux-ci ne sont pas trop difficiles à
acheter ici en Europe, concéda Torsson. Surtout les passeports belges. Il y a
eu un gros scandale il y a quelques années quand on a découvert que des
fonctionnaires belges avaient vendu des milliers de passeports vierges au
marché noir.


— Ah, l’Europe. Si civilisée, dit Daniel. 


Ce qui lui valut
des regards aigris de la part des deux Européens.


Remi décida
d’ignorer cette remarque. 


— Nous devons aller à Bologne.


Daniel acquiesça. 


— Même si les Belges ne l’ont pas aidé, il
y a toujours la possibilité qu’il ait engagé quelqu’un pour faire le coup des
États-Unis. Et s’il n’est pas l’auteur du crime, il pourrait être la prochaine
victime. Torsson, appelez la police de Bologne pour le mettre en détention
préventive. Et assurez-vous qu’ils fassent un meilleur travail que les idiots
d’ici.


Torsson prit son
téléphone. 


— Je vais aussi leur demander s’il a un
tableau de la Famine chez lui. Et je vais louer une voiture pour nous.


 


* * *


 


En moins d’une
heure, ils étaient sur l’autoroute pour sortir de Florence dans une voiture
louée avec l’agent d’Interpol au volant, se faufilant dans le trafic et
dépassant les limites de vitesse avec tout l’enthousiasme de quelqu’un qui
savait que la loi était de son côté.


Son téléphone
sonna.


— Tâchez de ne pas nous tuer quand vous
répondez, dit Remi, assise sur la banquette arrière.


Il ricana, sortit
son téléphone et répondit en anglais. 


— Hello ?
You can’t ? Parlez-vous
français ? Non ? Un instant.


Il tendit le
téléphone à Remi. 


— L’anglais de l’agent qui a procédé à
l’arrestation n’est pas très bon, et mon italien n’est pas beaucoup mieux.
Parlez-lui.


Remi prit le
téléphone. 


— Bonjour, Remi Laurent à l’appareil,
consultante civile pour le FBI.


— Bonjour, dit une voix masculine bourrue.
Aurelio Russo de la police de Bologne. L’agent Daniel Walker est-il là ?


— J’ai bien peur qu’il ne parle pas
italien. 


Ou du moins
c’est ce qu’il prétend.


— N’y a-t-il pas d’autres agents de police
à qui je puisse parler ?


Remi fronça les
sourcils. Un homme, vous voulez dire ?
Il avait utilisé la forme masculine du mot en italien. 


— Je suis la seule personne dans cette
voiture qui parle italien, et je suis temporairement une agente de la paix.


Remi lança un
regard nerveux à Daniel, mais son partenaire ne réagit pas.


Au moins, il n’a
pas compris cette phrase d’italien.


— Très bien, dit l’agent Russo, l’air
irrité. Nous avons trouvé le tableau que vous avez demandé.


Le cœur de Remi fit
quelques bonds.


— Où était-il ?


— Accroché dans sa salle à manger.


Remi pencha la
tête. Qui garderait un tableau de la Famine dans sa salle à manger ?


Seul un
psychotique ferait ça.


— Gardez-le en détention. On sera là aussi
vite que possible.


— Ce sont les ordres de l’agent Walker ?


— Oui, aboya Remi en raccrochant.


Elle aurait aimé
pouvoir raccrocher brutalement. C’était la seule chose qui lui manquait avec
les vieux téléphones fixes. On pouvait leur donner un bon coup quand on en
avait envie.


Mais elle était
incapable de rester en colère bien longtemps. Ils étaient enfin sur le point de
voir l’un des Quatre Cavaliers de l’Apocalypse en vrai.


 


 


 











CHAPITRE
VINGT-DEUX


 


 


Daniel éprouva une
pointe de déception lorsqu’ils arrivèrent devant la maison d’Italo Peeters. Il
s’attendait à un vieux palais grandiose au centre de la ville, comme la maison
de Pier Paolo Manetti, ou à un manoir luxueux comme celui de Montgomery Dyson, ou
à un atelier d’art comme celui de Pierre Lafontaine.


Au lieu de cela, il
se retrouvait dans un appartement banal à la périphérie de la ville, spacieux
mais moderne et tout à fait banal.


Du moins jusqu’à ce
qu’il entre à l’intérieur.


Une fois dépassé
l’agent de la police locale qui gardait la porte, il entra dans un salon qui
était tout sauf banal. Les murs étaient couverts de peintures et de croquis
encadrés sur du vieux parchemin et du vélin. Les œuvres d’art semblaient toutes
dater du XVIIe siècle, et comprenaient trois petites peintures
religieuses, plusieurs gravures alchimiques complexes pleines de symbolisme que
Daniel ne comprenait pas, et une série de croquis montrant des soldats tuant
des enfants.


Sur l’un d’entre
eux, un soldat tenait en l’air un nourrisson nu tout en abattant un autre petit
enfant avec son épée.


L’estomac de Daniel
se noua.


Il lança à Remi et
Torsson un regard d’avertissement qui leur indiquait qu’il voulait interroger
le suspect lui-même, puis se tourna avec colère vers l’homme banal qui était
assis dans un fauteuil dans un coin. Comparé à ces œuvres d’art, l’homme était
si peu remarquable qu’il était facile d’oublier qu’il était là.


— Êtes-vous Italo Peeters ? Vous parlez anglais ?


— Oui, et je parle anglais, dit-il sans
trop d’accent. On m’a dit que des agents du FBI et d’Interpol allaient venir me
parler. Qu’est-ce qui se passe ?


La confusion dans
sa voix semblait authentique, en désaccord avec l’art macabre sur ses murs.
Daniel le scruta. Il portait un pull beige sur une chemise rose, un pantalon
marron et des chaussures de ville. Ses cheveux gris clairsemés et sa barbe bien
taillée encadraient des lunettes à monture métallique. Il avait vraiment une
allure de comptable.


Et la pièce, sans
les œuvres d’art, ressemblait à l’appartement d’un comptable : une moquette sobre, un mobilier
classique, une petite bibliothèque ne contenant que des romans populaires, une
grande télévision et une chaîne stéréo haut de gamme.


— J’ai entendu dire que vous aviez en votre
possession le tableau de la Famine de Frerik Peeters.


— C’est exact. C’était mon ancêtre. Ce
tableau et ces autres œuvres, dit-il en montrant les murs, sont tous de lui.


Daniel promena un
regard éloquent autour de lui. 


— Un thème intéressant.


Le visage d’Italo
Peeters se métamorphosa. La confusion et l’inquiétude face à sa situation
disparurent pour laisser place à un enthousiasme débordant. Le changement était
aussi soudain que choquant.


— Merveilleux, n’est-ce pas ? dit-il en se penchant en avant. Mon
ancêtre était un génie. Il a montré le monde tel qu’il était vraiment.


Daniel résista à
l’envie de dire quelque chose de méchant et regarda à nouveau la pièce. Peeters
était en garde à vue, et avant que Daniel ne procède à une arrestation, en
supposant qu’il trouve une raison de le faire, il voulait entrer dans la tête
de l’homme.


Les gravures
alchimiques montraient toutes l’intérieur de laboratoires avec divers béchers,
bouilloires et instruments que Daniel ne pouvait identifier, utilisés par de
vieux hommes voûtés à la recherche de… quelque chose. Divers symboles tels que
des croissants de lune, des femmes nues à trois visages et des épées croisées
étaient suspendus au-dessus des scènes. Dans les coins, de petits démons
pointaient du doigt et se moquaient de l’alchimiste, ou se cachaient derrière
les alambics et les cornues, assistant secrètement son travail. Punition pour
le péché d’alchimie ou assistance à un homme volontaire sur la voie du mal ?


Les peintures
religieuses étaient moins nombreuses et montraient divers saints endurant les
souffrances du martyre. Saint Sébastien se tordait contre un arbre tandis que
des archers le criblaient de flèches, le sang s’écoulant d’une douzaine de
blessures peintes avec minutie. Un saint Laurent nu gisait sur un gril, les
flammes chauffant le fer au rouge, sa chair se détachant de ses os. Une sainte
Catherine tout aussi nue était représentée en train d’être brisée sur une roue.
La femme, les yeux levés vers le ciel, était attachée, les bras écartés, à une
roue de chariot posée au sol, tandis qu’un trio de légionnaires romains la
frappaient à coups de massue pour lui briser les os. Ses membres étaient tous
tordus dans des angles anormaux, les extrémités dentelées des os brisés
dépassant des blessures sanglantes. 


Daniel se souvint
que sainte Catherine n’avait en fait pas été brisée sur la roue. Les Romains
avaient l’intention de la tuer de cette façon, mais la roue s’était
miraculeusement brisée, prouvant qu’elle était protégée par la grâce de Dieu.
Frerik Peeters n’avait pas pu résister à l’envie de la montrer en train d’être
torturée de cette manière macabre. S’il avait montré cette image publiquement à
l’époque, il aurait probablement eu des problèmes avec les autorités
ecclésiastiques pour avoir mis en doute la sainteté de la sainte.


Étant donné les
antécédents d’Italo Peeters en matière de violence conjugale, Daniel pariait
que c’était son illustration préférée.


Les œuvres d’« art »
les plus nombreuses étaient les croquis de soldats massacrant des enfants,
souvent sous les yeux de leurs parents suppliants ou mourants. Les détails et
la variété des atrocités étaient trop importants pour que Daniel puisse les
regarder, même dans un croquis.


Il se tourna à
nouveau vers Peeters. 


— Alors, quels sont vos préférés ?


Le suspect,
semblant oublier le fait qu’il se trouvait en présence de plusieurs policiers,
répondit avec enthousiasme : 


— Oh, sans aucun doute les études du
massacre de la Saint-Barthélemy. Quelles œuvres d’art ! Connaissez-vous l’événement ?
C’était pendant les guerres de religion entre catholiques et protestants. Une
foule catholique a essayé d’exterminer tous les huguenots de Paris. Certains
disent que la foule a exterminé jusqu’à trente-mille protestants. Hommes,
femmes, enfants. Même des bébés. Bien que je ne sois pas religieux moi-même, du
moins pas dans le sens traditionnel du terme, on ne peut qu’admirer leur zèle.
Ils étaient prêts à tout, absolument tout, pour soutenir leur cause.


Daniel perçut une
forte inspiration émanant de Remi. Il se demanda brièvement ce que
l’historienne de l’art pensait de ces « œuvres
d’art ».


En tout cas, il
savait très bien ce qu’il en pensait.


Avant qu’il ne
puisse en faire part à Peeters, le suspect leva un doigt. 


— Mais le meilleur, le summum, est dans ma
salle à manger. Puis-je vous le montrer ?


— Je vous en prie, répondit Daniel, son
sarcasme semblant échapper à ce cinglé.


Dieu merci, je
porte une arme. Je dois m’assurer qu’il ne s’approche pas de la cuisine. S’il
fait ne serait-ce que regarder un couteau, je le plombe.


Peeters dit quelque
chose à l’agent de police italien qui se tenait près de lui et se leva de son
fauteuil. Le policier marchait en tête, tandis que Daniel marchait juste
derrière le suspect, prêt à le maîtriser s’il essayait de faire quoi que ce
soit. Torsson et Remi restèrent en retrait.


Ils entrèrent dans
une petite salle à manger avec une vieille table en chêne, un buffet avec de la
porcelaine, et un seul tableau sur le mur.


Remi prit une autre
inspiration. Daniel aussi.


Car cette peinture
était la Famine de Frerik Peeters.


C’était le premier
tableau qu’ils voyaient autrement que sur une vieille photo granuleuse, et ils
n’avaient pas vu la moindre image de ce tableau.


Même si Daniel
connaissait déjà les dimensions des quatre toiles, il fut surpris par la
petitesse de l’œuvre, qui ne faisait qu’un mètre de haut et moins d’un mètre de
large. Les quatre tableaux accrochés ensemble pouvaient tenir sur un seul mur
d’une pièce de taille moyenne.


Ce que Frerik
Peeters avait sacrifié en taille, il l’avait compensé en matière de sujet. Un
homme émacié chevauchait un cheval noir, tenant dans sa main griffue une
balance en laiton. Le cheval piétinait sous ses sabots une foule de personnes
affamées, dont les corps squelettiques étaient si proches les uns des autres
qu’ils formaient un tapis osseux. Au-dessus, un brillant déploiement d’étoiles
brillait dans le ciel nocturne.


— C’est son chef-d’œuvre, s’enthousiasma
Peeters. Conservé dans ma famille depuis quatre-cents ans. Il a été commandé
par Hendrick van Berckenrode, le maire de Haarlem à son âge d’or. À l’origine,
il faisait partie d’un ensemble, chaque pièce représentant l’un des Quatre
Cavaliers de l’Apocalypse. J’ai longtemps rêvé de réunir cet ensemble. Ils ont
été réalisés par différents artistes et ont été dispersés au fil des ans. Je
pense que celui-ci est le meilleur. Admirez les détails ! Le savoir-faire !
Regardez les visages des mourants, comment, malgré leur épuisement, ils sont
déformés par la terreur de voir la mort approcher. Et regardez l’éclat des
étoiles sur la balance de laiton. Magnifique. Des balances comme celles-ci
étaient utilisées par les autorités pour mesurer les rations de céréales en
période de famine. Mais comme vous pouvez le voir, il n’y a pas de céréales
dessus. Pas de nourriture pour ces gens. Ha ha !


Peeters se couvrit
la bouche et se racla la gorge.


— Je suis désolé, mais je me suis laissé
emporter, comme toujours lorsque je parle de mon brillant ancêtre. Pourquoi
êtes-vous ici ? Est-ce que des
œuvres de Frerik ont été volées et vous avez besoin de moi comme consultant
civil ?


Cette fois-ci,
Daniel regarda Remi, dont l’expression incrédule masquait ses émotions. Elle
pensait probablement la même chose que lui :
ce type n’était-il vraiment au courant de rien ou jouait-il un jeu avec eux ?


Eh bien, s’il
joue un jeu, il va perdre.


Daniel se retourna
vers Italo Peeters. 


— Vous avez mentionné que vous aimeriez
réunir la série. Avez-vous déjà essayé de le faire ?


— Oui, dit-il avec une franchise
déconcertante. J’ai fait beaucoup de recherches sur mon ancêtre, et bien sûr
cela incluait ses collaborations avec d’autres artistes de l’époque. J’ai eu
beaucoup de mal à les retrouver. Heureusement, par l’intermédiaire d’un
marchand de livres rares, j’ai trouvé un vieux catalogue d’exposition
d’Amsterdam où la Pestilence et la Guerre étaient en vente, mais il n’y avait
aucune trace de qui les avait achetées, et je n’ai jamais pu les retrouver.


Daniel le scruta
attentivement. Cela correspondait au même catalogue que celui que Remi avait
trouvé dans une archive à New York. Il disait donc un peu de vérité.


Mais est-ce qu’il
disait toute la vérité ?


Se souvenant de son
passé criminel, Daniel décida de le sonder. Il afficha un sourire sarcastique
et dit :


— C’est un peu étrange d’avoir un tableau
de la Famine dans la salle à manger, vous ne trouvez pas ? Qu’en pense votre femme ?


Le visage de
Peeters s’assombrit et une lueur menaçante apparut dans ses yeux. Il serra les
poings et un grognement sourd émana de sa gorge. La transformation était si
soudaine et si complète que Daniel faillit dégainer son arme. Le policier
italien se plaça derrière le suspect, les bras légèrement écartés.


— Cette SALOPE n’appréciait pas l’art ! Je ne pouvais pas exposer les tableaux
de mon ancêtre quand elle vivait encore ici. J’ai dû ranger la Famine dans un
placard, et les petites œuvres dans un classeur que je ne pouvais regarder que
lorsqu’elle n’était pas là. Argh !
Aucune appréciation de la beauté. L’épouser a été la plus grosse erreur de ma
vie.


— Alors vous l’avez frappée, déclara
Daniel, la colère montant en lui.


— J’ai essayé de lui remettre les idées en
place en employant la manière forte, comme on dit. Bah ! J’aurais dû savoir que ça ne servirait à rien. Elle
était italienne, et les Italiens sont faibles depuis des siècles. Regardez leur
art ! Que des couleurs vives, des
femmes rondes et des petits anges. Ils n’ont rien peint de vrai. Dans mon pays,
il y avait de l’art véritable. Il montrait comment les choses étaient vraiment.
Pas un tas de nuages duveteux sur lesquels flottait une sorte de Jésus, mais
des martyrs souffrant des tortures les plus exquises. Je ne supporte pas ce
pays.


— Je croyais que vous étiez italien.


— J’ai vécu ici toute ma vie, lança-t-il
comme s’il disait une obscénité. Mon père est hollandais, mais ma mère était
italienne. Ma mère m’a appelé Italo pour souligner mon côté italien. Mais ne
vous y trompez pas. Je suis hollandais à cent pour cent.


— Et, où est votre femme maintenant ?


— Cette SALOPE ne fait plus partie de ma
vie, Dieu merci et bon débarras.


— Alors maintenant vous pouvez
tranquillement regarder la Famine et les tortures exquises, dit Daniel en
reprenant ses mots.


Peeters lui adressa
un sourire suffisant.


Quel intéressant
choix de mots. « Exquis ». Ce n’est pas un terme péjoratif, et
son anglais est assez bon pour qu’il sache ce qu’il dit. Il aime ces peintures.


Merde, il est
aussi malade que son ancêtre.


Mais est-ce que
je suis face au meurtrier ?


Daniel n’en était
pas encore certain. À quatre-vingt-dix pour cent, mais pas à cent.


— Vous avez mentionné que vous avez cherché
les autres Quatre Cavaliers. Avez-vous cherché récemment ?


Peeters secoua la
tête. 


— Non. Je ne suis pas sorti du pays depuis
presque un an. La dernière fois, c’était en Grèce avec la SALOPE. Nos dernières
vacances gâchées ensemble. Malheureusement, j’ai abandonné l’idée de trouver
les tableaux. Chaque fois que je pensais avoir trouvé quelque chose, je me
retrouvais dans une impasse.


Je veux bien le
croire.


Mais c’est
intéressant que vous souligniez que vous n’avez pas quitté le pays. Je n’ai pas
demandé cela. Et quand un suspect répond à une question que je n’ai pas posée,
c’est parce que c’est la question à laquelle il a peur de répondre honnêtement.


Et Torsson a dit
qu’il aurait pu prendre un train pour Paris en utilisant de l’argent liquide
sans la moindre trace. Avec l’Union européenne, il n’y a plus de frontières
strictes entre l’Italie et la France.


L’agent d’Interpol
se toucha le coude et fit un signe de tête vers la porte.


Daniel le suivit.
En sortant de la pièce, il dit à Remi, qui se tenait de l’autre côté de la
table de Peeters : 


— Si vous avez des questions, n’hésitez pas
à les lui poser.


Peeters ricana. 


— Je ne parle pas avec ce genre de
créature.


Remi avait l’air de
vouloir sortir son spray au poivre et de s’en servir. Daniel espérait qu’elle
le ferait.


— Sur ce, grommela Daniel, je dois parler
avec mon collègue. Restez ici et admirez votre peinture.


— Il ne va pas l’admirer longtemps, lui
chuchota Torsson. Ce que je viens d’apprendre change tout.


 


 


 











CHAPITRE
VINGT-TROIS


 


 


Torsson ramena
Daniel dans le salon. Après s’être arrêté devant le croquis d’une file de
soldats marchant avec leurs lances inclinées sur leurs épaules, chacun ayant un
bébé embroché dessus, l’agent d’Interpol lui expliqua : 


— La police italienne a accéléré la
recherche de ses relevés téléphoniques. Sa version selon laquelle il n’est pas
sorti du pays est fausse. Il était en France pas plus tard qu’il y a trois
mois. À Paris, en fait. Il a utilisé son téléphone depuis Paris.


— Il y a trois mois ? C’était avant que Lafontaine n’acquière le tableau de la
Guerre.


— Oui, mais Lafontaine le cherchait. Son
assistante a dit qu’il était devenu très secret et qu’il craignait que d’autres
personnes recherchent le tableau.


Daniel grommela. 


— C’est vrai. Peut-être que Lafontaine a
rencontré Peeters et que ce dernier lui a fait mauvaise impression. C’est un
homme charmant, comme vous avez pu le constater. Lafontaine, avec ses relations
dans le monde de l’art, a mis la main sur la Guerre avant Peeters. Peut-être
que Peeters l’a appris et qu’il n’a pas trop apprécié.


Torsson lança un
regard en direction de la salle à manger. 


— Il a des antécédents de violence.


— Mais commettrait-il un meurtre ? Peut-être. Il a sûrement des fantasmes
malsains. Et les relevés téléphoniques au moment des meurtres ?


— Ils le montrent tous à Bologne.


Daniel haussa les
épaules. 


— Son téléphone était à Bologne. Tout
criminel doté d’un minimum de jugeote laisse son téléphone chez lui avant de
sortir pour commettre un crime.


— Nous avons fouillé la maison et son
bureau et n’avons pas trouvé les autres tableaux.


— Encore une fois, un criminel intelligent
les planquerait dans un endroit plus sûr que ça. Ce type n’est pas ce qu’on
pourrait appeler un citoyen modèle, mais il semble assez intelligent compte
tenu de son travail et de son niveau d’éducation.


— Vous pensez que nous tenons notre homme ?


Daniel hocha la
tête. 


— C’est ce que je pense, surtout après ce
mensonge sur la France. Vous pouvez être sûr que je vais l’arrêter. Nous avons
assez de preuves circonstancielles pour le garder un jour ou deux. Si c’est le
tueur, et je suis sûr à 99 % que
c’est lui, nous pourrons trouver des preuves assez rapidement. Si ce n’est pas
lui, alors nous devons le garder en détention préventive.


Daniel et Torsson
retournèrent dans la salle à manger, où Peeters se tenait debout, le regard
fixé sur la peinture de son ancêtre.


— Pourquoi ne m’avez-vous pas parlé de
votre petit voyage à Paris il y a trois mois ?
demanda Daniel d’un ton sec.


Peeters tourna la
tête, les yeux écarquillés. Il se ressaisit rapidement et afficha un air calme.



— Oh, j’oubliais. Un bref voyage pour voir
l’exposition Goya au Louvre. Merveilleux peintre, Goya. Surtout les peintures
des guerres napoléoniennes. Il savait vraiment voir.


— Qu’avez-vous fait d’autre là-bas ?


Peeters haussa les
épaules. 


— Pas grand-chose.


— Vous avez cherché le tableau de la Guerre ?


Les traits de
Peeters se durcirent. 


— Agent Walker, je pense qu’il y a eu assez
de questions pour aujourd’hui. Si vous souhaitez me parler davantage, vous
devrez vous adresser à mon avocat. 


Daniel plissa les
yeux, sa main se rapprocha de l’arme dans son étui d’épaule. Cet homme était
dangereux. Intelligent aussi, ce qui le rendait encore plus dangereux.


— Mr. Peeters, c’est dans votre meilleur
intérêt de coopérer avec nous.


Le comptable le
regarda dans les yeux. 


— Et je le ferai. Par l’intermédiaire de
mon avocat.


Fais comme tu
veux, abruti. Tu ne peux pas m’intimider comme tu as intimidé ta femme.


Daniel se tourna
vers Torsson. 


— Vous êtes d’Interpol, donc vous pouvez
procéder à l’arrestation.


Peeters fronça les
sourcils. 


— Pour quelles accusations ?


Torsson se plaça
aux côtés de Peeters. 


— Pour trois chefs d’accusation de meurtre.


Peeters parut
confus. 


— Meurtre ?


Daniel le considéra
attentivement avant de dire : 


— Pour les propriétaires des Quatre autres
Cavaliers de l’Apocalypse.


Peeters écarquilla
les yeux. Un sourire se dessina aux coins de ses lèvres, prenant Daniel au
dépourvu. Peeters baissa la tête et essaya d’avoir l’air sérieux. 


— Je n’ai pas fait ça.


Les soupçons de
Daniel se renforcèrent.


Ouais, ce type
est clairement en train de préparer quelque chose. Cependant, sa surprise avait
l’air sincère. Bizarre. Peut-être qu’il n’est pas en pleine possession de ses
moyens ?


— Vous savez qui l’a fait ? demanda Daniel.


— Parlez-en à mon avocat.


Torsson le fit
sortir. Daniel le regarda partir, ne sachant toujours pas s’ils avaient arrêté
un tueur calculateur ou un homme triste et solitaire qui avait perdu la raison.


 


* * *


 


Remi suivit Torsson
et le policier italien qui conduisaient Italo Peeters à l’extérieur, se
dépêchant de les rattraper.


— Est-ce que quelqu’un a déjà essayé de
voler votre tableau ?
demanda-t-elle.


Peeters paraissait
agacé et confus. 


— Non. Presque personne ne sait que je
l’ai. Allez, va-t’en, femme.


Il avait dit « femme »
comme si c’était une insulte. Remi ignora cet affront. C’était trop important.


— Quelqu’un a-t-il déjà menacé votre vie ?


— En dehors de ma femme qui me bouffe la
vie depuis vingt ans ? Non. Je ne
sais pas de quoi ton collègue parle. Des meurtres ?
Est-ce que j’ai l’air d’être un meurtrier pour toi, espèce d’idiote ? Allez, va-t’en. Je n’ai plus rien à
dire.


Le policier italien
ouvrit la porte arrière d’une voiture de police garée sur le trottoir et aida
Peeters à entrer. Il ne la regarda pas. C’était peut-être sa dernière chance
d’obtenir des informations. S’il n’était pas le meurtrier, il pourrait avoir
des informations qui aideraient à trouver le véritable auteur des meurtres.


Il ne parlerait pas
dans l’intérêt général, puisqu’il était évident qu’il n’en avait rien à faire,
mais il pourrait le faire par instinct de survie.


— M. Peeters, s’il vous plaît. Quelqu’un
est en train de tuer les propriétaires des Quatre Cavaliers un par un et de
voler les tableaux. Je vois bien que ce n’est pas vous.


Elle espérait qu’elle
l’avait plus convaincu qu’elle ne s’était convaincue elle-même. 


— Le tueur a déjà trois des peintures. Vous
êtes le prochain sur la liste. Si vous ne nous aidez pas, il pourrait vous
tuer.


Peeters ricana. 


— Dans un commissariat de police ? Tais-toi, bécasse.


— À défaut de vous tuer, il prendra votre
tableau.


— Emmenez-le au poste de police, alors.
S’il est volé, je vous poursuivrai en justice !


Le protéger était
logique. 


— Je vais m’en occuper, M. Peeters.


Il lui lança un
regard noir. 


— Toi ?


— Je suis historienne de l’art et j’ai
travaillé comme conservatrice à… 


— Tu ne toucheras pas à mon tableau ! Trouvez un vrai conservateur pour s’en
occuper.


L’agent claqua la
porte au nez de l’homme.


Un conservateur,
pas une conservatrice, hein ?
Exact, car les « vrais » conservateurs du patrimoine n’ont pas
de seins, même si la majorité d’entre eux en ont.


Imbécile. Je
suis tentée de vous livrer au tueur. 


Ou êtes-vous le
tueur ? Vous avez manifestement
beaucoup de haine qui bout en vous. Et une bonne dose de folie aussi.


L’agent de police
et Torsson montèrent dans la voiture de patrouille et partirent, laissant Remi
plantée sur le trottoir, songeuse.


Une impulsion lui
fit sortir son téléphone et vérifier ses messages. Aucun appel ou texto de
Cyril. Elle consulta son adresse e-mail et son cœur fit un bond. Un e-mail de
lui !


Un instant plus
tard, son excitation retombait. Ce n’était qu’un message au sujet d’une
réunion, envoyé à toute la faculté d’histoire parce qu’il était le directeur du
département. Il ne s’adressait pas spécifiquement à elle.


L’avait-il incluse
dans les destinataires pour la snober délibérément, en sachant qu’elle ne
serait pas là pour y assister mais en voulant lui montrer que la vie continuait
sans elle, qu’il pouvait envoyer un e-mail professionnel sans en envoyer un
personnel à propos de leur dispute ?


Ou est-ce que ça
lui était complètement sorti de l’esprit ?
Avait-il simplement envoyé ce message de routine à la faculté sans penser à
elle ?


Ces deux
possibilités firent naître en elle une vague de tristesse.


Elle regarda autour
d’elle dans la rue tranquille. Un café se trouvait de l’autre côté de la rue,
presque bondé de gens qui prenaient un café au soleil. Un magasin de vêtements
et un petit supermarché se trouvaient à côté. Le reste de la rue était bordé
d’immeubles modernes, comme celui où Italo Peeters vivait. Les gens allaient et
venaient dans la rue pour faire leurs courses ou pour rentrer chez eux,
ignorant totalement que dans ce quartier banal, un homme venait d’être arrêté parce
qu’il était soupçonné de meurtre et qu’une femme avait le cœur brisé. 


 


* * *


 


Le Cinquième
Cavalier regardait depuis le café d’en face Italo Peeters se faire conduire à
la voiture de police. Il maudit sa chance et se maudit lui-même. Après avoir
empoisonné Pier Paolo Manetti et pris le portrait de la Pestilence, il s’était
permis un bref repos. Juste quelques heures pour faire une sieste et admirer
les trois tableaux qu’il possédait déjà.


L’ensemble était
presque complet, et déjà le motif des étoiles laissait entrevoir la réponse
finale. Cela l’avait ébloui durant un laps de temps où il aurait dû être en
train de rouler aussi vite qu’il le pouvait vers Bologne pour tuer Peeters et
obtenir le dernier tableau.


C’était stupide. Un
moment de faiblesse et la réponse, presque à sa portée, lui avait été arrachée.


La rage grondait en
lui alors que la voiture de police s’éloignait, emmenant sa quatrième victime
hors de portée.


Non, il ne pouvait
pas échouer maintenant. Pas après tant d’années de recherches minutieuses. Pas
après tant d’années de sacrifice. Il devait obtenir le tableau de la Famine. Il
devait tuer Peeters comme prévu.


Les deux tâches
devaient être accomplies. Le quatrième tableau était essentiel pour comprendre
l’ensemble. C’est pourquoi ils avaient toujours été séparés. Et chaque
propriétaire devait être puni pour sa folie de la manière qui correspondait.


Car lui seul, le
Cinquième Cavalier, pouvait comprendre la clé. Ils pensaient tous pouvoir la
décrypter, et peut-être qu’avec suffisamment de temps, ils auraient pu.
Montgomery Dyson avait les ressources. Pierre Lafontaine avait l’expérience.
Pier Paolo Manetti avait les contacts. Italo Peeters avait l’esprit.


Mais lui seul avait
la sagesse.


Et lui seul avait
la ruse.


Comme maintenant.
Une femme italienne d’une quarantaine d’années attendait, hésitante, à l’entrée
du café, à la recherche d’une table libre. Il n’y en avait pas. Il lui fit
signe avec le guide qu’il utilisait comme accessoire et dit avec son accent
américain distinctif.


— Madame, si cela ne vous dérange pas de
partager une table, vous pouvez vous asseoir ici.


La femme le
regarda, hésitante. Il lui offrit le sourire innocent et chaleureux d’un
touriste. Elle lui sourit en retour et s’assit.


— Merci, dit-elle.


— Pas de problème. J’adore votre ville.
C’est si beau, et la nourriture est excellente.


— Oh, je suis heureuse que vous passiez de
bonnes vacances. Vous êtes en Italie depuis longtemps ?


— Pas très longtemps. Je suis encore là
pour un petit moment.


Sur ce, il ouvrit
son guide et fit semblant de lire. La femme, ayant suffisamment échangé pour
rester courtoise, sortit son téléphone.


Le Cinquième
Cavalier réprima un sourire. Bien. La police recherchait un homme seul. Ils ne
suspecteraient jamais un couple, ce à quoi ils ressemblaient maintenant à
première vue.


À présent, il
pouvait rester assis ici un moment sans crainte et voir ce que la police
faisait. La fameuse lenteur du service en Italie garantissait que la femme
serait là pour au moins une demi-heure.


Oui. Il
regarderait, et il attendrait. Désormais, personne, pas même la police, ne
pouvait l’arrêter. 


 


 











CHAPITRE
VINGT-QUATRE


 


 


Daniel observait le
conservateur d’un musée local qui emballait le tableau de la Famine. Un
policier se tenait à proximité, ainsi que Remi.


Elle avait l’air
sérieusement énervée.


— J’aurais pu le faire, grommela-t-elle
pour la centième fois. J’ai travaillé avec les beaux-arts pendant toute ma
carrière professionnelle.


— Si Peeters s’avère être innocent, les
flics ne veulent pas avoir un procès sur les bras, répliqua Daniel, également
pour la centième fois.


Remi marmonna
quelque chose en français, puis passa à l’anglais pour lui. 


— Il voulait que ce soit un homme qui le
fasse.


— Les tueurs en série ne sont généralement
pas connus pour leur soutien inconditionnel au féminisme.


— Très drôle. 


Elle le regarda
avec curiosité. 


— Vous pensez vraiment que c’est lui ?


Daniel se gratta la
mâchoire et se rendit compte qu’il avait besoin de se raser. 


— Je ne sais pas. Il correspond au profil.
Il a menti sur son voyage en France et dès qu’on l’a mis en cause, il a réclamé
la présence de son avocat. Il a aussi des antécédents de violence. Et pourtant…



— Votre instinct vous dit que ce n’est pas
lui.


— Au fond de moi, je n’en suis pas sûr.
Mais mon instinct s’est déjà trompé par le passé.


— Combien de fois ?


Daniel sourit. 


— Pas souvent.


— Au fond de moi, je n’en suis pas sûre non
plus, admit Remi.


— Votre instinct a besoin de plus
d’expérience. Vous en avez eu beaucoup ces derniers temps.


Remi grimaça. 


— Peut-être trop.


Daniel rigola. 


— Oh, allez. Vous adorez ça !


Remi lui décocha un
sourire narquois. Puis son estomac gronda.


— On dirait que votre estomac a d’autres
préoccupations, déclara Daniel.


— C’est quand la dernière fois qu’on a
mangé ? demanda-t-elle.


Daniel haussa les
épaules. 


— Je ne sais pas trop. Ça arrive dans ce
boulot. Vous allez vous y faire. Torsson a dit que la police italienne prend
son temps pour enregistrer les prisonniers. Nous n’aurons pas l’occasion de
réinterroger Peeters avant quelques heures. Allons chercher quelque chose à
manger.


Remi jeta un regard
nerveux au tableau. Le conservateur avait terminé de l’emballer et il le
souleva de la table de la salle à manger.


— Vous êtes sûr que le tableau sera en
sécurité ?, demanda-t-elle.


— Il va être transporté dans une voiture de
police au poste de police, dit patiemment Daniel. Oui, il sera en sécurité. Ne
vous inquiétez pas.


— Je ne cesserai pas de m’inquiéter tant
que nous n’aurons pas notre homme ou que nous ne serons pas sûrs que Peeters
est le coupable.


— Moi non plus, admit Daniel. Mais malgré
cela, le tableau sera en sécurité au commissariat.


Remi se tourna vers
le conservateur et ils parlèrent en italien quelques instants ; puis le conservateur et l’agent de la
police locale se dirigèrent vers la porte. Daniel et Remi les suivirent. Deux
détectives du secteur étaient assis dans le salon. Ils leur adressèrent un
signe de tête en partant. Ils resteraient dans l’appartement vingt-quatre
heures sur vingt-quatre, au cas où le meurtrier se manifesterait.


Le conservateur
transporta le tableau en bas des marches jusqu’au trottoir, Remi s’agitant
juste derrière et donnant ce qui ressemblait à des instructions au pauvre
homme. Il se contenta de hocher la tête et poursuivit ce qu’il faisait.


Une fois qu’ils
eurent rejoint la voiture de police garée devant, Daniel scruta les environs.
De l’autre côté de la rue, le café était bondé. Il ne vit aucun homme seul
assis là. Quelques couples, évidemment, mais ce type semblait être un
obsessionnel, et la plupart des obsessionnels sont des solitaires. Daniel ne
remarqua pas non plus d’hommes seuls dans la rue, à l’exception d’un type qui
promenait son chien et qui était trop petit d’au moins trente centimètres pour
être le suspect.


Attendez, et lui,
c’était qui ? Appuyé contre un
poteau téléphonique à un demi-pâté de maisons, un homme musclé d’une
quarantaine d’années lisait un journal.


Ou du moins faisait
semblant de lire un journal. Il n’arrêtait pas de regarder autour de lui, et il
ne le faisait pas de manière très subtile.


Le conservateur
déposa le tableau sur le siège arrière de la voiture de police pendant que Remi
l’embêtait en italien. Le policier se tenait là sans rien faire.


Daniel garda un œil
sur l’homme au journal. Au bout d’un moment, l’homme regarda son journal, puis
regarda directement Daniel et ses collègues.


Daniel porta sa
main à l’intérieur de sa veste, où se trouvait son pistolet dans son étui
d’épaule.


L’homme détourna
les yeux et balaya la rue du regard. Il voulait voir s’il y avait d’autres
policiers ?


À ce moment-là, son
visage s’éclaira, il plia le journal et ouvrit grand les bras.


Une femme d’une
trentaine d’années, tenant un petit garçon par la main, traversa la rue à sa
hauteur. Le garçon poussa un cri de joie, courut vers l’homme, qui le souleva
en l’air. La femme l’embrassa et ils s’éloignèrent tous les trois, l’homme au
journal portant le garçon sur son dos.


Tu parles d’un
suspect.


Daniel regarda à
nouveau autour de lui et ne vit aucun autre homme seul. Beaucoup de gens dans
le café et dans la rue les regardaient, bien sûr. Une voiture de police
attirait toujours l’attention. Il n’y avait rien d’inhabituel.


Le policier referma
la porte arrière de sa voiture de patrouille et le conservateur lui dit au
revoir. Le policier dit quelque chose en italien à Remi.


— Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Daniel.


— Que Peeters est en train d’être
enregistré et qu’il ne sera pas disponible pour un interrogatoire avant au
moins une heure.


— Torsson a dit deux heures.


— Torsson est plus réaliste.


Daniel fit un grand
sourire. 


— Eh bien, puisque nous avons un moment de
libre, allons déjeuner. Les détectives qui sont ici peuvent assurer la
surveillance de l’appartement de Peeters. L’un d’eux parle anglais et m’a dit
qu’il appellerait s’il voyait quelque chose de suspect.


— D’accord. Je mangerais bien quelque
chose. Avec un café.


— Surtout un café, gémit Daniel, le stress
et le boulot de ces derniers jours lui semblant soudain peser lourd sur tout
son corps. 


Et Remi avait l’air
de ressentir la même chose que lui.


— Le poste de police est en ville. Et si on
l’accompagnait là-bas et qu’on trouvait ensuite une bonne adresse ? suggéra Remi.


Daniel sourit. 


— Vous ne voulez pas perdre de vue ce
tableau, n’est-ce pas ?


Remi lui rendit son
sourire. 


— Je plaide coupable.


Ils montèrent dans la
voiture, Remi assise à l’arrière et tenant le tableau tandis que l’agent
roulait dans les rues étroites qui menaient au commissariat. Daniel regardait
par la fenêtre. Bologne n’était pas aussi ornée que Florence, mais elle avait
tout de même de vieux palais en pierre avec des écussons au-dessus des lourdes
portes en bois, des églises datant de la Renaissance si modestes à l’extérieur
et splendides avec des vitraux et des autels en or à l’intérieur, et des
fontaines aux coins des rues avec des dauphins en marbre qui crachaient de
l’eau.


En outre,
contrairement à Florence, elle n’était pas entièrement envahie par les
touristes. Bien sûr, il y avait du monde, mais pas les hordes qu’il avait vues
lors de cette visite et de celle qu’il avait faite ici quand il avait treize
ans.


Bologne présentait
une troisième différence, la plus importante. Dans ses voyages d’adolescent à
travers l’Italie avec Maman et le Monstre, comme il les appelait parfois, ils
ne s’étaient jamais arrêtés à Bologne. Il pouvait regarder dehors et apprécier
le paysage sans qu’il ne soit assombri par de vieux souvenirs.


Ils s’arrêtèrent au
poste de police et Remi insista pour porter le tableau elle-même, ne voulant
pas le lâcher tant qu’il n’était pas stocké en sécurité dans la salle des preuves,
et donna à l’agent de service la stricte instruction de ne pas y toucher en son
absence. L’homme garda un visage impassible, et Daniel se demanda s’il la
prenait au sérieux.


Torsson surgit
alors qu’ils quittaient le commissariat.


— On m’a dit que vous étiez ici, dit le
Suédois.


— Oui, nous allons déjeuner, dit Daniel.


— Profitez-en. Je dois rester ici et faire
un peu de paperasse. Un des détectives a commandé des pâtes qui vont être
livrées. Comme je m’y attendais, Peeters est dans une cellule de détention
provisoire, en attendant d’être enregistré.


— Très bien, dit Daniel. On se revoit dans
une heure environ.


Alors qu’ils
sortaient du commissariat, Daniel se demanda pourquoi il était soulagé que
Torsson reste au poste. Il avait prouvé qu’il était un bon flic et un compagnon
de voyage décent, alors pourquoi ne voulait-il pas qu’il les accompagne ?


— Allons par là, dit Remi en désignant une
ruelle étroite. Je veux vous montrer quelque chose.


— Une guide touristique gratuite pour
visiter Bologne ! J’en ai de la
chance. 


L’humeur de Daniel
s’égaya.


— Pas gratuite. Vous pouvez me payer le
déjeuner, dit-elle avec un sourire.


— Le FBI vous offre le déjeuner. Prenez
tout ce que vous pouvez de ces grippe-sous bureaucratiques.


— Marché conclu. Nous n’avons pas beaucoup
de temps, mais j’aimerais vous montrer la grande attraction de Bologne.
Ensuite, nous pourrons manger un morceau. Ce n’est pas loin.


Remi avait dû
choisir la rue par laquelle elle l’emmenait pour produire le meilleur effet
possible, car lorsqu’ils tournèrent à l’angle de la rue, Daniel s’arrêta et
resta bouche bée.


Deux tours de
pierre carrées, d’une hauteur d’environ trente mètres, se dressaient devant
eux. Il avait remarqué quelques tours plus petites dans la ville ; elles étaient courantes en Italie,
mais il n’en avait jamais vu d’aussi massives. Leurs côtés étaient percés de
meurtrières, le sommet de l’une d’elles était crénelé. On aurait dit qu’un
géant espiègle avait attrapé les sommets de deux châteaux et les avait étirés
démesurément. La plus grande avait une inclinaison distincte. Pas aussi marquée
que la Tour de Pise, mais suffisamment pour que Daniel se demande ce qu’il
adviendrait d’elle dans quelques années.


— Ce sont les tours Asinelli et Garisenda,
dit Remi. Ce sont les familles qui les ont construites au XIIe
siècle. Il était courant pour les familles importantes des cités-États
italiennes de construire des tours pour se défendre. Et aussi pour frimer.


— Si elles voulaient m’impressionner, elles
ont réussi.


— Elles ont réussi avec tous ceux qui sont
venus ici au cours des huit-cents dernières années. Peut-être pouvons-nous
trouver une place dans un café avec vue sur l’une des tours.


Daniel leva les
yeux vers la tour la plus haute.


— Et si on montait au sommet ? dit-il doucement.


— Vous avez suffisamment d’énergie pour ça ? J’ai envie de faire une sieste d’une
semaine.


— Moi aussi. Faisons-le quand même.


Remi le dévisagea,
puis haussa les épaules. 


— Très bien.


Daniel et Remi
marchèrent jusqu’au pied de la tour. Les deux tours se trouvaient à un
croisement entre cinq rues, sur une grande place bordée de boutiques et de
cafés.


— Vous êtes sûr de vouloir monter jusqu’au
sommet ? demanda Remi. Il n’y a pas
d’ascenseur.


— Je suis au courant qu’il n’y avait pas
d’ascenseurs au XIIe siècle.


Une billetterie
était placée juste à l’intérieur du portail de pierre de la tour. Daniel paya
pour eux deux, et ils entrèrent.


Une fois à
l’intérieur, ils arrivèrent devant un escalier qui faisait le tour de
l’intérieur de la tour. Daniel leva les yeux… 


… et les leva
encore plus haut.


— Waouh, dit-il.


— Vous avez le vertige ? demanda Remi.


— Je n’ai peur de rien, sauf des anchois
sur la pizza. Allons-y.


Ils commencèrent à
monter les escaliers, Daniel ouvrant la marche. Les escaliers en bois leur
faisaient faire des tours et des tours, le sommet de la tour loin au-dessus de
leurs têtes, le rez-de-chaussée rétrécissant progressivement sous leurs pieds.
De temps en temps, il passait sa main sur les pierres lisses et fraîches,
imaginant les siècles de soldats et de nobles qui avaient gravi ces escaliers
avant lui.


À quoi avait
ressemblé leur vie ? Avaient-ils
apprécié le genre de peintures malsaines que Remi et lui traquaient, ou
avaient-ils été de bons citoyens ?
Peut-être que certains d’entre eux avaient fait partie du service de
surveillance de la ville et avaient pourchassé les criminels.


Daniel sourit en
songeant à cette idée. Peut-être marchait-il dans les pas d’un Daniel Walker
médiéval. Un brillant enquêteur traquant les empoisonneurs et les conspirateurs
dans les rues de l’âge d’or de Bologne.


Alors, que
penserait le Daniel Walker médiéval de cette affaire ? Serait-il capable de regarder Peeters dans les yeux et
de voir s’il était coupable ou innocent ?
À l’époque, il aurait pu mettre le type sur le chevalet et découvrir la vérité
en peu de temps. Le Daniel Walker moderne était obligé de procéder à un
interrogatoire et l’accusé était protégé par un avocat.


C’était juste un
bref répit, un peu de tourisme pendant qu’ils enregistraient Peeters. Il
reprendrait le travail bien assez tôt. De retour à la lutte contre le mal. Il
se demanda si son homologue médiéval aurait été confronté à plus, ou moins, de
mal en son temps. Probablement autant. La nature humaine n’avait pas tant
changé que ça.


En revanche, le
Daniel Walker médiéval aurait probablement monté ces marches plus facilement.
Le moderne était déjà à bout de souffle. La sueur coulait dans son dos et il agitait
sa veste, qui devenait étouffante. Son étui d’épaule lui semblait de plus en
plus lourd.


Il poursuivit son
ascension. Il ne voulait pas se ridiculiser devant Remi et, de plus, il voulait
arriver au sommet.


Pourtant, il se
surprenait à ralentir, à respirer plus vite.


Mince. Peut-être
que je devrais commencer à aller à la salle de sport comme on me le conseille.


— Ça va ?
demanda Remi.


— Bien sûr, pourquoi cette question ?


Sa tentative de
nonchalance ressembla à un souffle étranglé.


— On peut ralentir si vous voulez.


— Pas la peine.


Daniel leva les
yeux. Grosse erreur. Le sommet était toujours loin, très loin au-dessus.
C’était peut-être une mauvaise idée.


Ressaisis-toi, se dit-il. Profitons d’un peu d’Italie en bonne compagnie pour une
fois.


Il accéléra la
cadence, ignorant le martèlement dans sa poitrine et la douleur dans ses pieds.


Tu pensais ne
jamais revenir en Europe, mais t’y voilà. Profites-en pour visiter. Pour de
vrai, cette fois.


Après ce qui
semblait être une éternité, ils émergèrent enfin au sommet. Un vent fort le
rafraîchit, et le soleil brillait de tout son éclat sur une plate-forme ouverte
entourée d’un mur crénelé. Quelques autres touristes se trouvaient là et
prenaient des photos. Daniel s’approcha du bord et regarda par-dessus.


Toute la ville de
Bologne s’étendait sous ses pieds. Loin, très loin en dessous, de minuscules
voitures et des gens traversaient la place dont les cinq rues s’étendaient dans
toutes les directions comme les rayons d’une roue jusqu’aux portes de l’ancien
mur de la ville. On pouvait voir de tous côtés des bâtiments aux toits rouges,
de grandes églises à pignons et quelques autres tours plus petites. Au loin
s’élevaient des collines vertes parsemées de fermes.


— La vue vaut-elle la montée ? demanda Remi. 


Daniel se réjouit
secrètement d’entendre qu’elle était elle aussi essoufflée.


Daniel se contenta
de hocher la tête.


Il marcha lentement
le long du sommet de la tour, profitant de la vue imprenable.


— Apparemment, c’était la plus haute des
tours jamais construites, dit Remi. Il y en avait plus d’une centaine à Bologne
au temps de son âge d’or. Maintenant, il n’y en a plus que vingt-et-une.


— C’est bien assez, dit Daniel, tout en
contemplant le paysage.


C’était le genre
d’endroit qu’il aimait. Isolé. Il nous aurait fait monter ici à l’heure de
l’ouverture ou au moment où les gens partaient à la fermeture. Il nous aurait
fait monter seuls ici. Ça aurait été risqué, mais il aimait le risque. 


Daniel secoua la
tête pour chasser ces affreuses pensées.


Il ne t’a pas
emmené ici. Cet endroit t’appartient.


— Ça vous plaît ? demanda Remi.


— Ouais, dit Daniel en hochant la tête.
Ouais, ça me plaît.


Il inspira
profondément et se tourna vers Remi.


— Allons-y. Nous avons du travail à faire.
Je suis sûr que vous avez pris des photos de la Famine, et vous avez celles des
autres tableaux. Voyons si on peut comprendre la signification de l’ensemble de
ces tableaux.


— Vous ne voulez pas rester un peu plus
longtemps ?


— J’ai vu ce que j’avais besoin de voir,
déclara-t-il. Merci.
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Remi se rendit vite
compte que l’astrologie n’était pas sa spécialité. Ils étaient assis dans un
café avec vue sur les deux tours – Daniel
avait insisté sur ce point – et
mangeaient des tagliatelles à la bolognaise en regardant les photos sur son
téléphone.


Elle avait
maintenant des images des quatre tableaux, celles de la Famine prises avec son
propre téléphone et celles, en noir et blanc, de la Mort, de la Pestilence et
de la Guerre provenant de vieux catalogues. Bien que la qualité de trois des
quatre photos soit loin d’être idéale, elles étaient suffisamment nettes pour
qu’elle puisse déterminer les configurations des étoiles. Après de nombreux
allers-retours entre leurs téléphones, pour regarder les constellations sur un
site d’astrologie, et les photos, Remi et Daniel purent avancer une supposition
des constellations que montraient les peintures.


Mais ça ne lui
apprenait rien. La Famine représentait la constellation des Poissons, ce que
Remi interpréta comme une plaisanterie en référence au jeûne. Les gens
n’étaient pas censés manger de la viande les jours de jeûne, qui, dans l’ancien
temps, étaient les vendredis, puisque c’était le jour de la mort de Jésus. Les
poissons, qui ont le sang froid, échappaient à cette règle. Bien sûr, les
personnes représentées dans le tableau de la Famine étaient soumises à un jeûne
beaucoup plus strict, et regarder la gigantesque constellation des Poissons
juste au-dessus de la balance vide de la Famine était une sorte d’humour cruel.


En plissant les
yeux pour lire l’enseigne de la taverne sur le tableau de la Pestilence, elle
crut reconnaître la constellation de la Lyre. L’une des personnes en train de
mourir de la maladie tenait une harpe, ce qui la confortait dans sa
supposition, mais pas entièrement.


Pour la Guerre et
la Mort, les images n’étaient pas aussi nettes.


La Guerre, d’après
ce qu’ils pouvaient voir sur la vieille photo, se situait en plein jour. Mais
il y avait le personnage de l’érudit que Remi avait remarqué auparavant, la
seule personne qui ne regardait pas le personnage en armure qui était en train
de tuer tout le monde. Au lieu de cela, il regardait un livre qui semblait
montrer un motif d’étoiles. Une étoile brillait beaucoup plus que les autres.


— Qu’est-ce que ça peut être ? demanda Remi. Je ne connais pas de
constellation dont l’une des étoiles soit plus brillante que les autres.


— C’est peut-être une planète, suggéra
Daniel.


— Mars !
lancèrent-ils en chœur, ce qui leur valut le regard d’une jeune femme à la
table voisine.


— Le dieu de la guerre qui traverse une
constellation, ajouta Remi à voix basse. Cela annoncerait la guerre. Je pense
que la constellation est celle du Sagittaire. C’est un centaure, mais aussi un
archer. Ce serait logique pour une constellation de la guerre.


— Rien de tout cela n’est logique, grommela
Daniel.


— Pas encore. Il faut persévérer. Regardons
la Mort.


La jeune femme
écarquilla les yeux. Remi lui adressa un sourire et elle s’empressa de
retourner à son café.


La photo vieillie,
granuleuse et en noir et blanc de la Mort était un peu plus nette. La faux de
la Mort encadrait la constellation d’Orion. Le Chasseur. Cela semblait logique.


— Mais qu’est-ce que tout cela signifie ? dit Remi à voix haute, manifestant
ainsi sa frustration. Si seulement nous disposions de quelqu’un qui en sache
plus sur le sujet.


— Vous connaissez des astrologues ? demanda Daniel. Vous avez sorti un
généalogiste de votre chapeau la dernière fois.


— Je crains que non.


Daniel fit claquer
ses doigts. 


— Et Francesco Costa ?


— L’homme que nous avons trouvé debout
au-dessus du corps de Manetti ? 


Remi jeta un coup
d’œil à la table d’à côté. La femme semblait assez tendue pour que Remi soit
convaincue qu’elle l’écoutait. Remi ne savait pas si cela l’amusait ou la
mettait mal à l’aise. Elle vint à la conclusion que c’était un peu des deux.


— Costa serait la personne idéale à
consulter, dit Daniel. Nous l’avons déjà innocenté, et la mort de son collègue
va certainement le motiver à nous aider. De plus, il est… 


Daniel mima des
guillemets.


— … l’astrologue le plus célèbre de Sicile.


Remi gloussa. 


— Exact. Est-ce qu’on a son numéro ?


— La police de Florence me l’a donné. Je
vous le donnerai. Rappelez-vous, il ne parlait pas très bien anglais.


— Vous ne parlez pas italien ?


Une pointe
d’agacement se profila sur les traits de Daniel. 


— Non.


— Oh, je pensais que parfois vous
saisissiez ce que les gens disaient.


— C’est juste que je me base sur le
contexte et quelques mots similaires, dit Daniel, l’irritation se faisant à
présent ressentir dans sa voix.


— Oh, désolée. 


Les excuses de Remi
étaient automatiques. Elle avait encore trouvé un sujet sensible. Mais pourquoi ? C’était une énigme qu’elle voulait
particulièrement résoudre. Le numéro de Costa s’afficha sur le téléphone de
Remi, lui permettant de se sortir de cette conversation gênante. 


— Je vais envoyer les clichés à Costa et
voir ce qu’il en dit.


Pendant que Remi
s’exécutait sur son téléphone, Daniel regardait à nouveau les photos. 


— J’espère que ce type sera en mesure de
trouver quelque chose, grommela Daniel. Parce que je ne comprends rien à tout
ça.


Costa répondit
presque aussitôt au texto : 


— Un puzzle des plus intéressants ! Je comprends maintenant ce qui
fascinait tant mon cher collègue décédé. Je vais me mettre au travail. Je dois
cependant vous prévenir qu’un horoscope détaillé nécessite beaucoup d’études,
de vérifications et de précision scientifique. Cela prendra au moins une
journée.


— Il dit que cela prendra au moins une
journée, dit Remi à Daniel.


— On n’a pas le temps d’attendre une
journée ! Dites-lui de se bouger le
cul.


— Je vais lui dire, dit Remi en pianotant,
en termes un peu plus modérés.


— Dites-lui que nous traquons un tueur.


— Il est déjà au courant.


— Est-ce qu’il est au courant que je vais
lui botter le cul s’il ne nous donne pas de réponses avant notre gelato du soir ?


— La masculinité toxique ne vous mènera
nulle part.


— Mon expérience vous donne tort. 


Daniel consulta sa
montre. 


— En parlant de masculinité toxique, il est
temps de retourner parler à Peeters, dit Daniel en se levant, et d’obtenir des
réponses, cette fois-ci.


 


* * *


 


Daniel entra
nonchalamment dans la salle d’interrogatoire et vit Peeters assis avec un homme
plus âgé aux cheveux gominés et vêtu d’un costume coûteux. Cela ne pouvait être
qu’un avocat. Il semblerait qu’ils se ressemblent dans tous les pays. On en apprend
tous les jours.


Un policier qui
avait l’air de s’ennuyer se tenait devant la porte. Remi entra après lui. Elle
avait décidé qu’elle pouvait assister aux enquêtes de police. Elle ne suivait
pas vraiment les règles, mais suivre les règles permettait rarement de résoudre
des crimes.


L’homme en costume
se leva et s’adressa à lui dans un anglais méticuleux et correct.


— Je suis Binidittu Di Mauro, l’avocat de Signore
Peeters.


— Je m’en doutais. Je suis l’agent du FBI
Daniel Walker et voici ma consultante civile, Remi Laurent. Je vous en prie,
prenez place.


Daniel choisit de
ne pas jouer au « méchant flic » avec ce type. Il avait l’air
intelligent et, à en juger par son costume élégant, très prisé.


Di Mauro prit les
devants. 


— J’ai été informé de l’heure des meurtres
que vous avez mentionnés et j’ai la preuve que mon client n’y était pas.


Il n’y allait
pas par quatre chemins.


Il sortit un
dossier. Une feuille de papier noircie de quelques lignes écrites avec soin s’y
trouvait. Pas d’images de caméras de sécurité, pas de tickets de caisse, pas de
billets de cinéma, juste une liste écrite à la main.


— Tout d’abord, en recherchant les
registres de vol, vous constaterez que mon client n’était ni aux États-Unis ni
en France au moment des deux premiers meurtres. Bien sûr, Florence n’est pas
loin en voiture, mais s’il n’a pas commis les deux premiers meurtres, il n’y a
aucune raison pour qu’il ait commis le troisième.


— Il aurait pu engager quelqu’un, déclara
Daniel. Et il aurait pu prendre le train pour aller en France.


L’avocat l’ignora.


— Deuxièmement, au moment du meurtre à
Florence, il était au bar de son quartier pour regarder un match de sport. Le
barman et plusieurs clients l’ont confirmé. C’est un habitué des lieux. La
police a déjà les coordonnées du bar. Je n’ai pas encore eu le temps de
recueillir les déclarations officielles, mais je vais le faire. Troisièmement,
si mon client s’est bien rendu à Paris lorsqu’il a appris que le tableau de la
Guerre de Jan Mertens était à vendre, Pierre Lafontaine a surenchéri.


Italo Peeters
ajouta : 


— J’aurais eu assez d’argent si cette
SALOPE n’avait pas pris la moitié de tout !


L’avocat lui lança
le genre de regard qu’on lance à un adolescent hargneux quand il dit quelque
chose de particulièrement odieux et stupide. 


— Signor Peeters, s’il vous plaît.
Tenons-nous-en au sujet dont il est ici question, d’accord ?


— Qui est ?
demanda Daniel. 


Il avait le
sentiment que cela allait aller plus loin que la libération de Peeters. Du
moins, il l’espérait. Il avait l’impression qu’ils étaient encore dans une
autre impasse.


— Considérant le poids des preuves en sa
faveur, mon client souhaite être libéré et bénéficier d’une protection policière.
En retour, en tant qu’acte de bonne foi, il souhaite coopérer à votre enquête.


L’avocat avait
prononcé le terme « bonne foi » avec une pointe d’ironie, comme si son
client n’avait jamais rien fait de bonne foi de toute sa vie.


J’avais raison.
Ce gars est malin.


— Alors qu’est-ce qu’il peut nous dire ? demanda Daniel.


L’avocat et Peeters
se rapprochèrent pour chuchoter. Une ou deux fois, Peeters haussa un peu la
voix pour protester. Di Mauro leva une main en signe d’apaisement et continua à
parler. Enfin, Peeters acquiesça et se tourna vers eux.


— Vous aviez raison. J’ai essayé d’acheter
le tableau de la Guerre. J’ai menti parce que j’avais… peur.


Il dit cela le
visage crispé, comme si ce mot lui laissait un goût amer dans la bouche. 


— La police, le FBI, Interpol qui
débarquent chez moi ? Ça m’a pris
de court. J’ai entendu dire que la Guerre était à vendre à Paris et j’y suis
allé pour essayer de l’acheter, mais Lafontaine a offert un meilleur prix.


— Avez-vous rencontré Lafontaine ?


Peeters secoua la
tête, l’air déçu. 


— Non. Et je n’ai pas essayé de le lui
acheter. Il l’a payé si cher que je savais qu’il ne s’en séparerait pas à un
prix que je pourrais payer. Alors j’ai laissé tomber. Et puis, il y a quelques
jours, j’ai entendu dire que la Pestilence était à vendre. Le temps que je
l’apprenne, il avait déjà été acheté par Pier Paolo Manetti. Je l’ai appelé
plusieurs fois, mais il m’a envoyé balader.


— Qui vous a dit que les tableaux étaient
en vente ? demanda Remi.


Peeters continua à
regarder Daniel pendant qu’il répondait. 


— J’ai engagé un chercheur en art à Rome
pour suivre toutes les ventes de tableaux. Il est très bon. Mon avocat vous
fournira son nom pour que vous puissiez vérifier. Il a repéré les deux
dernières ventes, mais pas, malheureusement, la vente du tableau de la Mort en
Amérique.


Pas étonnant, vu
les circonstances de cette vente, pensa Daniel.


Il était plus
enclin à croire Peeters à présent. Il avait fourni des informations, comme les
appels à Manetti pour lesquels ils étaient déjà au courant mais dont ils ne lui
avaient pas parlé.


— Êtes-vous allé à Florence pour essayer de
persuader Manetti ? demanda Daniel.


— Non. Il était inflexible au téléphone.
Après le quatrième ou cinquième appel, il est devenu suspicieux et a demandé si
moi aussi je collectionnais les tableaux, et si j’en avais un à vendre. Après
ça, j’ai arrêté d’appeler.


— Pourquoi étiez-vous si désireux de réunir
la série ?


Les yeux de Peeters
brillaient d’enthousiasme. 


— Vous les avez vus. Vous savez combien ils
sont brillants. La fin du monde. Imaginez un peu !
Les trois autres tableaux ont été peints par des collègues – non, des amis et
des compagnons de voyage – de mon ancêtre. Comme ils auraient été beaux
ensemble.


— Aussi beaux que ces peintures du massacre
de la Saint-Barthélemy ? demanda
Daniel.


Son sarcasme
échappait complètement au comptable à la retraite.


— Encore plus beaux ! s’enthousiasma Peeters. Je suis si heureux que vous
compreniez. Rares sont ceux qui comprennent. Lorsque j’ai consenti à prêter les
croquis de mon ancêtre pour une exposition sur le massacre, les journaux les
ont qualifiés d’« obscènes ». Obscènes !
Imaginez un peu. Et la plupart des visiteurs ont fait la moue et se sont
détournés. Je n’ai rencontré qu’un seul visiteur de l’exposition qui a eu le
courage moral et le sens esthétique de dire qu’ils étaient beaux.


Daniel cligna des
yeux. Il fixa Peeters quelques instants tandis que l’homme continuait à parler
avec lyrisme du génie de son ancêtre. Daniel ne l’écoutait plus, une pensée
dans un coin de sa tête commençait à prendre de l’ampleur.


— Quand a eu lieu cette exposition ?


Peeters semblait
décontenancé par la question. 


— Oh, l’année dernière.


— Vous avez exposé la Famine ?


— Non. Ça ne correspondait pas au thème de
l’exposition. Oh, qu’est-ce que je ne donnerais pas pour une rétrospective
complète de mes…


— L’une des publications mentionnait-elle
que vous possédiez la Famine, ou que vous étiez son descendant ?


Peeters bomba le
torse. 


— Bien sûr. J’ai insisté sur ce point.


Daniel se pencha en
avant, son excitation grandissant. 


— Et cet homme qui a aimé les croquis.
Parlez-moi de lui.


— Il était présent le jour de
l’inauguration. Le musée de Bologne organise toujours une grande fête pour
l’inauguration de ses expositions. Quatuors à cordes, champagne, beaucoup de
prêteurs sont présents. Je portais un smoking et… 


— Comment cet homme vous a-t-il approché ?


Peeters, toujours
dérouté, dit : 


— Eh bien, voyons voir. Le public, qui
devait payer un supplément pour venir le premier jour, était essentiellement
issu du beau monde de Bologne. Mais il y avait cet homme, un Américain. Il
n’avait d’yeux que pour le travail de mon ancêtre. Je crois bien que c’est moi
qui l’ai abordé. Quand je lui ai dit qui j’étais, il s’est montré très
attentif.


Oh, mon Dieu.
Cela se pourrait-il vraiment ?


— À quoi ressemblait-il ?


— Eh bien, il mesurait environ un mètre
quatre-vingt. Je dirais début de la quarantaine. Cheveux blonds et courts, yeux
bleus. Un regard étrange. Qui vous dévorait, en quelque sorte. Attendez, vous
ne pensez pas que c’est l’homme qui vole les tableaux ?


Peeters pâlit.


Daniel appuya ses
coudes sur la table, se rapprochant de Peeters.


— Signor Peeters, c’est très
important. Dites-moi tout ce dont vous vous souvenez sur cet homme, et tout ce
que vous lui avez dit.


Ils furent
interrompus par un policier italien qui entra et chuchota à l’oreille de Remi.
Elle se pencha ensuite pour chuchoter dans celle de Daniel.


— Ils ont interrogé le barman dont l’avocat
a parlé. Il ne se rappelle pas avoir vu Peeters dans le bar. Ils ont aussi
vérifié ses relevés téléphoniques au moment des meurtres de Paris et de New
York. Son téléphone était à Bologne, allumé mais sans être utilisé.


Daniel se mordit la
lèvre. Merde. Il commençait tout juste à penser que Peeters leur avait
peut-être donné un indice capital sur le véritable meurtrier, mais voilà que la
suspicion venait à nouveau planer sur lui. Les barmans faisaient partie des
meilleurs témoins qui soient. Ils avaient l’œil pour reconnaître les gens et se
souvenaient toujours des habitués. Bien sûr, il y avait un match, et le bar
était probablement bondé, mais Peeters aurait commandé un verre ou deux.


Et il n’avait pas
utilisé son téléphone durant les moments clés ?
Vu sa personnalité rayonnante, ce type était probablement un reclus, mais il
n’avait même pas été sur Internet ?
Il n’avait pas utilisé son téléphone du tout ?


D’un autre côté,
ils n’avaient pas de preuves tangibles contre lui.


L’avocat rusé
foudroya Daniel du regard. 


Merde. Il sait
qu’il se passe quelque chose. Réfléchis vite.


La détention
protectrice est presque aussi bien que l’arrestation. On va le garder entouré
de flics jusqu’à ce qu’on trouve quelque chose pour le coincer. En attendant,
joue le jeu.


— Ramenez un dessinateur de
portraits-robots au plus vite, dit-il au policier.


Une fois le
policier parti, Daniel se tourna vers le comptable retraité. 


— Je vous en prie, Signor Peeters. Continuez.


— C’était un homme athlétique, je m’en
souviens. Comme s’il avait été sportif dans sa jeunesse et avait gardé la forme
même s’il approchait de la cinquantaine. Il parlait intelligemment de
l’histoire de l’art et posait toutes sortes de questions sur Frerik Peeters.
Je… oh.


Peeters était en
sueur. Il chercha un mouchoir dans sa poche et essuya la transpiration qui
avait commencé à perler sur son front.


— Lui avez-vous dit que vous possédiez la
Famine ? demanda Remi.


Peeters semblait
trop inquiet pour se souvenir de sa haine des femmes, car il répondit
rapidement : 


— Oui !
Oh mon Dieu. Il est à mes trousses. Mais attendez, c’était il y a six mois.
Pourquoi ne s’en est-il pas pris à moi à ce moment-là ? Pourquoi ne fait-il ses meurtres que maintenant ?


— Peut-être que les étoiles ont raison, dit
doucement Remi.


Daniel se tourna
vers elle. 


— Envoyez un message à cet astrologue
sicilien et demandez-lui ce qu’il en pense.


Remi sortit son
téléphone. Avant que Daniel ne puisse ajouter quoi que ce soit, l’avocat de
Peeters intervint.


— Mon client est manifestement innocent et
manifestement en danger. Je demande la protection policière.


Brillant. Il l’a
suggérée lui-même.


— Il l’aura, affirma Daniel.


Le policier italien
et l’avocat échangèrent quelques mots et l’avocat se retourna vers Daniel. 


— Il dit qu’ils vont trouver un hôtel pour
mon client et poster des gardes.


— J’en ferai partie, répondit Daniel.


Le policier qui
parlait anglais revint. 


— Je suis vraiment désolé, mais le
portraitiste est sorti en ville. Il dit qu’il va rentrer tout de suite mais
cela prendra plusieurs heures.


— Vous n’en avez pas un autre ?


— Non.


— L’Italie est censée être le pays des
artistes !


Le policier avait
l’air irrité. 


— Pour être dessinateur de
portraits-robots, il faut une formation spéciale.


— Je le sais bien. Pourquoi n’avez-vous pas
formé plus d’une personne pour toute cette foutue ville ?


— Le portraitiste peut le rejoindre à
l’hôtel.


— Argh, d’accord.


Daniel se tourna
vers Peeters. 


— Nous allons vous emmener à cet hôtel
maintenant. Ne vous inquiétez pas, on gardera un œil sur vous jusqu’à ce qu’on
le trouve.


— Je dois prendre mon tableau, déclara
Peeters.


— Il serait plus en sécurité ici, répondit
Daniel. 


Il ne voulait pas
que Peeters s’approche de ce qui pourrait être utilisé comme preuve à son
procès.


— Il sera plus en sécurité avec moi !


— Vous réalisez qu’un fou veut l’obtenir et
a déjà tué pour l’obtenir.


Dit le flic au
fou.


Peeters se
redressa. 


— Alors c’est votre responsabilité de nous
protéger tous les deux. J’exige la protection policière.


Cela prit Daniel
par surprise. Le tueur exigerait-il vraiment que les flics le surveillent ? Peut-être, s’il était assez rusé. Et
le tueur avait montré qu’il était très rusé.


— Vous l’aurez, mais il serait préférable
de garder le tableau ici. Si vous voulez vraiment le garder en sécurité…


Peeters tapa du
poing sur la table, ce qui fit légèrement sursauter son avocat.


— Vous n’avez aucun droit légal de vous
saisir de mon tableau. Si vous le saisissez, je vous poursuivrai en justice !


Daniel haussa les
épaules. 


— C’est votre propriété. Vous en faites ce
que vous voulez. Ne vous inquiétez pas. On va vous protéger, vous et la Famine.


Et je ne vous
quitterai pas des yeux, pour rien au monde.


La vraie
question étant : combien de temps
allons-nous pouvoir vous garder dans cet hôtel avant de disposer de
suffisamment de preuves contre vous ?
Et si vous êtes seulement sous protection, nous ne pouvons pas vous menotter.


Ce qui veut dire
que vous restez dangereux.


 











CHAPITRE
VINGT-SIX


 


 


Le Cinquième
Cavalier surveillait le poste de police de loin. C’était l’une des grandes
qualités de l’Italie. Il y avait toujours un café avec terrasse à proximité si
vous aviez besoin de garder un œil sur un bâtiment. Et la culture
méditerranéenne permettait de savourer un vin ou deux aussi longtemps que l’on
voulait. Personne ne vous pressait jamais, sauf dans les lieux touristiques.


Enfin, sa patience
fut récompensée, il savait qu’elle le serait. Peeters ressortit avec ce
gentleman en costume qui avait l’air américain, et cette femme européenne,
également en civil. Deux policiers italiens les accompagnaient.


Qui étaient ces
deux-là ? Interpol ?


Le Cinquième
Cavalier fut parcouru d’un petit frisson de peur, vite réprimé. Une telle
émotion était indigne de lui.


Il se leva et se
détourna rapidement, craignant que Peeters ne le reconnaisse. Une bonne
distance les séparait, et il portait des lunettes de soleil et un chapeau, mais
il fallait être prudent.


Le Cinquième
Cavalier avait déjà payé sa boisson et sa collation, il pouvait donc partir
tout de suite. C’était cette sorte de prévoyance, cette sorte de prudence, qui
l’avait mené si près de son but.


Les étoiles étaient
alignées, et l’univers lui livrait les tableaux les uns après les autres.
Toutes ses prédictions se réalisaient. Il était celui qui était destiné à
décoder les Quatre Cavaliers.


 Le Cinquième
Cavalier marchait rapidement, mais pas trop pour ne pas attirer l’attention,
jusqu’à ce qu’il arrive à l’angle de la rue où sa voiture de location était garée.
Un autre cadeau propice du destin. Trouver une place de parking dans n’importe
quelle ville européenne était comme gagner à la loterie.


Et il semblerait
qu’il ait perdu. Il y avait une contravention glissée sous l’essuie-glace de
son pare-brise. Il se maudit. Il avait oublié de mettre de l’argent dans le
parcmètre, tant il était concentré sur sa veille devant le commissariat de
police.


Cela lui causa une
légère inquiétude lorsqu’il saisit la contravention et la jeta dans la boîte à
gants. Le Fils de Sam ne s’était-il pas fait pincer à cause d’une contravention ?


Eh bien, les
étoiles lui avaient été propices jusqu’à présent. Pour l’instant, elles ne
l’avaient pas laissé tomber, et elles ne le laisseraient pas tomber maintenant.


Il grimpa dans sa
voiture, mit le contact, passa les vitesses à la hâte et démarra en trombe,
arrivant au carrefour juste au moment où la police passait. Deux voitures de
police. Une avec Peeters et les agents en civil, et une autre en escorte avec
deux policiers.


Le Cinquième Cavalier
attendit. Cela lui faisait mal au cœur et à l’âme d’attendre, mais il attendit
qu’une autre voiture passe avant de s’engager sur la route derrière les
voitures de police. Ça payait d’être prudent. Les étoiles avaient beau être
propices, elles ne récompensaient pas les idiots. 


Les deux voitures
de patrouille roulaient dans une étroite rue à deux voies du centre-ville de
Bologne, une petite Fiat jaune canari entre elles et lui. Il restait un peu en
retrait.


Ils arrivèrent à un
feu orange et les voitures de patrouille tournèrent à gauche. La Fiat s’arrêta.


— Merde !
hurla le Cinquième Cavalier en tapant sur le volant. 


Il se pencha pour
essayer de voir à l’angle de la rue, mais sans succès.


— Comment ose-t-il se mettre en travers de
mon travail ?, grogna-t-il.


Il fut tenté de
sortir et de tuer le conducteur de cette ridiculement petite voiture
européenne.


Il ravala sa rage
et attendit. Si massacrer cet idiot pouvait lui procurer une satisfaction à
court terme, cela ne ferait que lui causer des ennuis et le retarder. Il
n’était pas un psychopathe qui tuait les gens au hasard. Il ne tuait que
lorsque cela faisait avancer son travail.


Une fois qu’il
connaîtrait la date de l’Apocalypse, bien sûr, les choses seraient différentes.
Mais ce serait alors justifié.


Enfin, le feu passa
au vert. La Fiat mit ce qui lui sembla être cinq-mille ans pour passer la
première et tourner. Le Cinquième Cavalier faillit klaxonner mais se retint au
dernier moment. Cela ne ferait qu’attirer l’attention.


— Reste calme. Reste calme. Tu y es
presque. Plus qu’un.


Les étoiles lui
sourirent, comme il s’y attendait. Les voitures de police étaient encore dans
la même rue, presque hors de vue à cause des trois voitures qui les séparaient
de lui. 


C’était encore
mieux ainsi ! Maintenant, il était
moins visible. L’homme en costume qui avait l’air américain avait regardé
autour de lui avec méfiance quand il était arrivé au poste de police. Il était
aux aguets. Il pourrait remarquer si une voiture le suivait. Rester en retrait
de la sorte faisait office de camouflage.


Le Cinquième
Cavalier les suivit encore pendant quelques virages, toujours en retrait,
toujours en essayant de contrôler son impatience. Peeters et le tableau étaient
là dans la voiture. Il les avait vus. Si proches… 


Mais où
allaient-ils ? L’appartement de
Peeters n’était pas dans cette direction.


La réponse ne tarda
pas à venir, lorsque les voitures descendirent la rampe du parking souterrain
du Sheraton.


Le Cinquième
Cavalier sourit en passant devant l’hôtel. Ainsi, ils installaient Peeters dans
une chambre, pensant qu’il serait en sécurité loin de chez lui. Ils
s’apercevraient bientôt qu’ils s’étaient trompés.


Il retourna à son
propre hôtel. Bien qu’il ait réservé cinq nuits supplémentaires, il allait
annuler cette réservation. Tant pis pour les frais d’annulation tardive. Il
avait trouvé un hôtel beaucoup plus intéressant pour son séjour à Bologne.


 


* * *


 


Remi passa en revue
les dispositions prises par la police au Sheraton et s’inquiéta. Peeters
partageait une chambre avec Daniel et un seul policier. Le tableau était
conservé dans un espace de stockage derrière la réception, surveillé en
permanence par un membre du personnel de l’hôtel et un policier en civil se
faisant passer pour un employé de l’hôtel. C’était une mesure de sécurité
supplémentaire. Si le tueur les retrouvait, il pourrait viser le tableau plutôt
que Peeters. Il avait fallu convaincre le comptable à la retraite de se séparer
de son précieux tableau, et même cet homme détestable avait fini par entendre
raison. Il serait plus en sécurité de cette façon.


Mais le serait-il
suffisamment ? La police italienne
était convaincue qu’un changement de lieu était suffisant. Le policier était
armé, tout comme Daniel.


Remi aurait aimé
leur donner raison, mais la dernière affaire l’avait rendue nerveuse. Le tueur
au cryptex avait frappé encore et encore, à l’improviste et sans prévenir.
L’homme qui traquait les Quatre Cavaliers de l’Apocalypse s’était montré tout
aussi ingénieux. Elle ne pouvait pas exclure la possibilité qu’il vienne. 


Elle aurait voulu
que Torsson soit là. Une arme de plus n’aurait pas été de refus, mais il était
au commissariat, pour aider à mener l’enquête de ce côté-là. La police
vérifiait les dossiers de tous les touristes de Bologne, une longue liste qui
prendrait des heures à être entièrement parcourue. Même en supposant que le
tueur était de nationalité américaine, il restait encore plusieurs centaines de
personnes. 


Remi était seule
dans la chambre d’hôtel à côté de celle de Peeters, son téléphone à côté d’elle
et son ordinateur portable ouvert devant elle, tandis qu’elle parcourait une
fois de plus les informations sur les tableaux, dans l’espoir de trouver
quelque chose qu’elle avait manqué.


Son téléphone
sonna. Francesco Costa, l’astrologue sicilien qui était chez Pier Paolo
Manetti.


— Les étoiles sont très mauvaises, dit-il
avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Remi.


— Vous m’avez demandé de regarder les
étoiles pour aujourd’hui et ces dernières semaines. Naturellement, je le fais
dans le cadre de mon travail, mais j’y ai à nouveau jeté un œil à la lumière
des événements. Pour dire les choses clairement, si je voulais commettre des
crimes, je le ferais maintenant.


Remi se crispa.
C’était donc ce qui poussait le tueur à agir, et pourquoi il avait attendu,
même s’il savait que Peeters avait l’un des tableaux. Il voulait que les
étoiles soient alignées correctement.


— Dites-moi-en plus, dit-elle.


— Mars dans Orion. Bien qu’il soit
difficile de voir grand-chose sur la photo de la Guerre, je crois que Mars est
la planète représentée dans le livre de l’érudit. Il est évident qu’Orion est
la constellation représentée dans la Mort. De plus, Mars s’approche du périgée,
l’endroit de son orbite où elle est la plus proche de la Terre, et elle est
donc plus brillante dans le ciel nocturne que d’habitude. De même, Vénus est
proche du Soleil et cachée, ce qui annule son influence apaisante. La Lune…


Remi l’interrompit.
Elle n’avait pas besoin de connaître tous les détails pseudo-scientifiques. 


— Donc si vous vouliez commettre un crime,
quel jour serait le meilleur ?


— N’importe quel jour du mois dernier, et
les jours seraient de plus en plus favorables jusqu’à la fin de cette semaine.


Remi laissa
échapper une longue expiration qu’elle n’avait même pas eu conscience d’avoir
retenue. Elle n’avait jamais pensé qu’elle prendrait un jour un horoscope au
sérieux, mais le tueur le prenait au sérieux et c’était tout ce qui importait. 


— Avez-vous tiré quelque chose des
peintures ? demanda-t-elle.


— Pas grand-chose. Les photos sont trop
granuleuses. Je vais continuer à chercher.


— Merci, Signor Costa.


Elle raccrocha. Une fois levée du bureau de la chambre d’hôtel, elle se dirigea vers la
fenêtre. La nuit était tombée. L’hôtel avait été radin, leur vue ne donnait sur
rien d’autre qu’un immeuble de bureaux, maintenant plongé dans le noir. Les
meilleures vues se trouvaient de l’autre côté de l’hôtel, donnant sur la ligne
d’horizon de Bologne et ces tours auxquelles Daniel était si étrangement
attaché. Drôle de type. Si dur et si hypersensible à la fois.


Penser à son binôme
lui faisait penser à Cyril. Il n’avait toujours pas appelé ou envoyé de
message, et cela laissait en elle une solitude profonde qui semblait infinie.


Elle saisit son
téléphone. Toujours pas de message. Maudit soit-il.


Sans même
réfléchir, elle lui envoya un texto. Elle s’était promis de ne pas le faire,
mais elle surprit ses doigts en train de parcourir l’écran.


— À Bologne et toujours sur l’affaire. Nous
sommes peut-être sur le point de la résoudre. Je t’appellerai quand je saurai
quand je reviendrai.


Elle marqua une
pause, le doigt survolant le bouton d’envoi.


Puis elle fit
marche arrière et supprima « t’appellerai » pour le remplacer par « préviendrai ».
Plus neutre et plus professionnel. Ça montrait qu’elle était toujours en
colère.


Elle devait au
moins garder une part de sa fierté.


La réponse arriva
presque instantanément.


— Heureux d’apprendre que tu vas bien. Nous
en reparlerons quand tu seras libre.


Le cœur de Remi
bondit dans sa poitrine. Le fait qu’il ait répondu si rapidement montrait qu’il
se sentait mal à propos de leur dispute. Le message à consonance neutre était
juste sa façon de préserver sa fierté. Mais ce message montrait tout de même
qu’il voulait parler.


Ça aurait été
bien s’il y avait eu un « désolé » dans tout ça.


C’est un homme
d’âge mûr qui a vécu un divorce difficile et qui a peur de ne plus jamais se
marier. Sois indulgente avec lui.


Eh bien, il
n’aurait pas à s’inquiéter autant s’il était indulgent avec moi.


Ses doigts
hésitaient au-dessus de l’écran, tandis qu’elle essayait de formuler une
réponse.


Elle reçut un
message de Daniel. Elle l’ouvrit.


— Rien à redire de mon côté, hormis pour ce
qui est de la compagnie. J’ai envie de tuer ce type de mes propres mains.
Comment ça va vous ?


Remi sourit. Elle
l’imaginait s’endormir pendant que Peeters déblatérait sur son ancêtre pas si
célèbre et sa propre conception de l’art. Le pauvre homme. Elle lui laissait
cette tâche. Peeters ne voulait pas lui parler de toute façon.


Elle répondit : « Je
n’aimerais pas être à votre place. »


Elle reçut un emoji
qui pleure en réponse. Ce qui la fit rire.


C’est alors que les
lumières s’éteignirent.


 


 


 











CHAPITRE
VINGT-SEPT


 


 


Remi alluma la
lampe torche de son téléphone et se précipita vers la porte de sa chambre.


Elle arriva dans le
couloir juste au moment où Daniel ouvrait sa porte. Ils se retrouvèrent mutuellement
éblouis par la lampe de l’autre.


— Ah !
Enlevez-moi ça des yeux ! dit-elle.


— Vous aussi, répondit Daniel en mettant sa
main devant son visage. 


Remi vit qu’il
tenait son arme, sans doute dégainée à l’instant où il s’était retrouvé dans
l’obscurité avec Peeters. Remi ne pouvait pas le lui reprocher. Elle n’aurait
certainement pas voulu se trouver dans une pièce sombre avec cette pourriture.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Peeters depuis la chambre.


Daniel se tourna
vers lui. 


— Ne bougez pas, Signor Peeters.
Vous, Antonio, descendez voir ce qui se passe pendant que je reste avec lui.
Notre homme en bas ne répond pas.


— Très bien, répondit le policier italien
en anglais.


— Allez voir le tableau, ajouta Remi en
italien.


L’homme acquiesça
et se dirigea rapidement vers les escaliers au bout du couloir, une lampe de
poche à la main.


— Retournez dans votre chambre et restez-y,
je peux m’occuper de Peeters. Ne vous en faites pas, je ne quitterai ni lui ni
mon arme des yeux, déclara Daniel à Remi avant de fermer la porte.


Remi secoua la
tête. Combien de fois lui avait-il dit cela et combien de fois cela avait-il
été concluant ? Les Américains ne
retenaient jamais la leçon.


Elle claqua la
porte de sa chambre, sachant que Daniel l’entendrait, et suivit le policier
dans le couloir. Il venait de franchir la porte de l’escalier et était sorti de
son champ de vision.


Le temps qu’elle
arrive à la porte de la cage d’escalier, il était descendu de quelques étages.
Il s’était arrêté pour dire à un couple inquiet de retourner dans leur chambre.
Remi observa les lumières de leurs téléphones disparaître et le policier
continua à descendre les escaliers, le faisceau de sa lampe de poche oscillant
d’avant en arrière au rythme de ses pas.


Remi le suivit. Il
l’avait probablement entendue mais ne se souciait pas de la présence d’une
autre personne dans la cage d’escalier. En tout cas, il ne leva pas les yeux.


Il disparut par la
porte du rez-de-chaussée. Remi s’empressa de descendre le reste des marches.


Une fois qu’elle
eut atteint la porte, la prudence fut de mise. Elle éteignit son téléphone,
plongeant la cage d’escalier dans une quasi-obscurité. Chaque palier avait une
étroite fenêtre, mais comme elles donnaient sur l’immeuble de bureaux d’en
face, fermé le soir, elles laissaient passer peu de lumière.


Remi entrouvrit la
porte. D’après ce qu’elle pouvait voir, elle donnait sur un couloir. À sa
gauche se trouvait une porte vitrée menant à une salle à manger, visible grâce
à ses grandes fenêtres donnant sur un jardin qu’elle se souvenait avoir vu à
son arrivée. À sa droite, le couloir menait à la réception. Elle ne voyait pas
grand-chose à l’extérieur, car le couloir tournait à droite. Une faible
lumière, provenant sans doute des lampadaires qui éclairaient les portes
d’entrée en verre, brillait à l’angle.


Elle se glissa dans
le couloir. Un cri et le bruit sourd d’un corps heurtant le sol la firent
s’arrêter. Quelqu’un cria. Des bruits de pas précipités, puis un cri d’agonie.


Cours, lui dit son instinct. Ce n’est qu’un tableau. Laisse la police
s’en occuper.


Elle n’écouta pas.
La Remi Laurent d’il y a six mois aurait écouté. Elle aurait choisi l’option la
plus sûre et la plus raisonnable. Mais maintenant, après avoir goûté à la
course-poursuite sur non pas une mais deux affaires, elle ne pouvait plus faire
marche arrière.


Elle avança en
serrant son spray au poivre.


Un autre bruit de
mouvement à l’angle du couloir, et un souffle agonisant, suivi d’une
respiration lourde.


Se faufilant
jusqu’à l’angle, elle jeta un coup d’œil.


Elle ne vit que la
réception de l’hôtel. Le hall était vide, faiblement éclairé par la lumière des
lampadaires qui traversait les grandes portes vitrées.


Où sont les
autres ?


Un autre
gémissement. Un bruit de mouvement derrière le comptoir.


N’osant pas allumer
la lampe torche de son téléphone, elle s’accroupit et se glissa à l’abri des
regards le long du comptoir jusqu’à l’endroit où il était ouvert sur un côté,
permettant aux employés de passer derrière.


Le tableau avait
été placé dans un casier dans la pièce du fond.


Elle regarda par la
partie ouverte du comptoir. Elle aperçut vaguement les formes de deux corps,
allongés sur le ventre, deux taches sombres dans l’obscurité générale. L’un
d’eux bougea légèrement et émit un gémissement. Où était le troisième homme ? Il y avait le réceptionniste, l’homme
en civil, et le policier en uniforme qu’elle avait suivi. Mais elle ne voyait
que deux corps.


Un fracas dans la
pièce du fond la fit sursauter. Une faible lumière y clignota brièvement. Elle
aperçut fugacement la porte, une rangée de valises alignées contre le mur, et
rien de plus.


Elle se faufila
derrière le comptoir pour observer les deux silhouettes. Maintenant qu’elle
était plus proche, elle reconnaissait l’un d’eux comme étant le policier. Il
était inconscient ou mort. L’autre était habillé d’un costume. Un client ? Le gérant ?
Le policier en civil ? Elle ne
savait pas. Il gémit faiblement, sa jambe bougeant légèrement.


La pièce du fond
s’illumina à nouveau brièvement, et elle vit la petite lueur d’une lampe-stylo
danser brièvement au fond de la pièce avant de s’éteindre.


Remi resta
accroupie dans l’ombre, ne sachant pas quoi faire. Elle se déplaça vers la
droite, avec l’intention de se mettre sur le côté de la porte et de se mettre
hors de vue jusqu’à ce qu’elle puisse trouver un plan d’action, mais en faisant
cela, son pied heurta quelque chose de petit et lourd sur le sol. Il y eut un
bruit métallique et un bruit sourd lorsque ce qu’elle avait heurté percuta le
fond du comptoir.


La lampe-stylo se
ralluma, la figeant dans son faisceau.


Remi laissa
échapper un petit cri, tétanisée.


— Ne vous inquiétez pas, madame, dit une
voix avec un accent américain. J’essaie de trouver la boîte à fusibles
principale. Qu’est-ce qui se passe ici ?
Quelqu’un a blessé le policier et le gérant, puis s’est enfui à l’étage.


Clignant des yeux à
cause de la lumière qui l’éclairait encore, Remi saisit sa bombe lacrymogène et
répliqua : 


— Je ne sais pas.


Est-ce que c’est
lui ? Ou est-ce qu’il a filé à
l’étage ?


Le tueur aurait pu
frapper le gérant pour obtenir le numéro de chambre de Peeters.


Remi alluma la
lampe torche de son téléphone pour éclairer la scène.


Un homme bien bâti
d’environ un mètre quatre-vingt se tenait dans la pièce du fond. Sur le côté,
la porte du débarras était ouverte. Elle pouvait voir le tableau posé contre le
mur du fond. L’homme se tenait de l’autre côté de la pièce. Ce qui la soulagea
un peu.


Ce qui la fit
tiquer, c’était qu’il gardait la lampe-stylo pointée directement sur elle,
tenue à hauteur de tête pour qu’elle ne puisse pas voir son visage.


— Ah !
Merci, madame. Voilà la boîte à fusibles.


Il se dirigea vers
le petit panneau métallique sur un mur.


Je dois appeler
Daniel. Mais pour ça, je dois le quitter des yeux. Il n’est qu’à quelques pas.


Le bruit d’un poing
tambourinant contre la vitre la fit sursauter.


Elle se retourna et
vit un couple d’Italiens se tenant devant la porte coulissante en verre, cognant
contre la vitre et scrutant le hall sombre. La porte automatique était bloquée
à cause de la panne d’électricité.


Elle se retourna
immédiatement pour garder un œil sur l’Américain, s’attendant à moitié à le
voir se précipiter sur elle.


Mais il était
toujours en train de tripoter la boîte à fusibles.


— Quelqu’un a cassé l’interrupteur
principal, déclara-t-il. Je n’arrive pas à le rallumer. Mais qu’est-ce qui se
passe ?


Peut-être était-ce
l’assurance dans sa voix. Peut-être était-ce le fait que le débarras était
ouvert et qu’il n’avait pas pris le tableau. Peut-être était-ce le fait que le
couple italien frappait constamment à la porte vitrée, lui assurant qu’elle
n’était pas seule.


Peut-être était-ce
les trois à la fois. Quoi qu’il en soit, Remi ne savait pas vraiment pourquoi,
mais elle se sentit suffisamment en confiance pour ranger le spray au poivre
dans sa poche de poitrine et appeler Daniel.


Et avant même que
la première tonalité retentisse, Remi se figea. Parce que l’homme qui
s’affairait avec le panneau à fusibles avait un peu baissé sa lampe-stylo, et
Remi pouvait constater qu’il avait la quarantaine, était athlétique, avec des
cheveux blonds courts et des yeux bleus.


Exactement comme
Peeters avait décrit l’homme qui avait parlé avec lui de ses peintures.


— Allô ?


La voix de Daniel
se fit entendre au bout du fil.


L’homme se tourna
vers elle, une étrange lueur naissant dans son regard. Remi détourna les yeux
et essaya de paraître désinvolte. Les coups frappés contre la porte vitrée
continuaient.


Remi repéra ce
qu’elle avait accidentellement frappé du pied quelques instants auparavant.


L’arme du policier,
qui se trouvait à quelques pas, contre l’intérieur du comptoir.


— Réception !
cria-t-elle dans le téléphone.


Elle lança le
téléphone sur le tueur pour le déstabiliser tandis qu’elle se précipitait sur
l’arme.


Elle saisit le
pistolet, un calibre 38 à canon long. Semblable à celui que son père lui
laissait utiliser à la campagne. Bien qu’elle n’ait pas tiré depuis qu’elle
était adolescente.


Mais elle n’hésiterait
pas à tirer.


Si elle en avait
l’occasion. Le tueur ne resta pas surpris bien longtemps. Il jeta sa
lampe-stylo et se précipita sur elle, les mains tendues. 


Elle brandit son
arme. Trop tard.


Il enserra son
poignet d’une poigne de fer et détourna son canon. Il passa son autre main dans
son dos, sortit quelque chose de sous sa chemise, et revint à la charge.


La lumière de la
rue filtrant à travers la porte vitrée était juste suffisante pour que Remi
puisse voir la lueur d’un couteau.


— Vous ne m’avez pas reconnu à temps,
déclara le tueur. Mais je vous ai reconnue. Oh oui, je vous ai vue chez
Peeters, et de nouveau au poste de police. J’espérais vous bluffer suffisamment
pour que vous partiez et que je n’aie pas à m’occuper de vous. Mais non, vous êtes
restée. Vous vous mettez en travers de mon chemin. Personne ne peut vivre après
avoir fait ça.
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Remi était
pétrifiée. Elle ne pouvait rien faire d’autre que de fixer le couteau qui se
trouvait à quelques centimètres de son visage. Elle tenait toujours l’arme,
mais sa main était prisonnière de son emprise. Elle ne pouvait même pas bouger
son poignet pour l’orienter vers lui.


— Lâchez-la, ordonna-t-il.


— Vous ne vous en sortirez pas comme ça.
Vous allez…


— Lâchez-la.


Il resserra sa
prise, ce qui fit siffler Remi de douleur.


Une lumière se
braqua sur eux. 


— C’est quoi ce bordel !


Ils se retournèrent
tous les deux et virent un touriste américain interloqué qui se tenait là, un
vrai touriste cette fois-ci.


Ils étaient tout
aussi stupéfaits que lui.


Pendant un court
instant, ils se dévisagèrent tous les trois, figés.


Puis Daniel fit
irruption dans la pièce, l’arme au poing, et écarta le touriste américain d’un
coup de coude.


— Pas un geste !
ordonna-t-il. Lâchez le couteau et relâchez-la !


Le tueur cria : 


— Il faut qu’on sache la date !


Puis il
s’accroupit, plaçant le comptoir et Remi entre lui et la ligne de mire de
Daniel.


Au même moment, il
plaqua violemment le poignet de Remi contre le comptoir, ce qui fit partir un
coup de feu. Remi hurla, à la fois de douleur et de peur. L’arme était pointée
vers Daniel.


Le tueur claqua son
poignet une seconde fois et le pistolet tomba de l’autre côté du comptoir. Puis
l’homme, toujours armé de son couteau, sauta par-dessus le comptoir pour se
jeter sur Daniel.


Il y eut un gros
boum lorsque le pistolet de Daniel se déclencha, puis le bruit sourd de deux
corps qui s’entrechoquent.


Dans la pénombre,
Remi essayait de distinguer ce qui se passait. Le couple italien se tenait
toujours devant la porte vitrée, comme hypnotisé. Le touriste américain avait
détalé. Le tueur et Daniel roulaient sur le sol. Le tueur se mit sur Daniel et
commença à le frapper de son poing.


Elle devait
récupérer cette arme. Remi bondit par-dessus le comptoir.


Du moins, c’était
son intention. Une vie entière de recherches historiques ne l’avait pas rendue
particulièrement douée pour sauter par-dessus les comptoirs.


Elle trébucha,
tomba durement sur ses genoux, perdant quelques instants à cause de la douleur
qui se propageait dans ses jambes.


Quand elle releva
la tête, le tueur s’avançait déjà, couteau en main, Daniel gisant immobile sur
le sol derrière lui.


Remi repéra l’arme
qui était hors de portée sur sa gauche. Elle s’abaissa pour l’attraper.


Le tueur fut plus
rapide. Au moment où ses doigts touchèrent la crosse, il posa son pied dessus.


Remi leva les yeux
vers l’homme qui la surplombait. Il lui lança un regard noir, incandescent. Du
sang coulait le long de son crâne. Daniel avait tiré sur son oreille, une
partie en avait été arrachée.


Déglutissant, la
gorge soudainement sèche, elle se releva lentement.


— Vous avez dit que vous vouliez connaître
la date, dit-elle d’une voix rauque. Vous parlez de la date de l’Apocalypse ?


Le tueur sourit,
l’expression la plus effrayante qu’il aurait pu faire dans cette situation.


— Oh oui. Nous saurons quand l’humanité
sera éradiquée de la surface de la Terre. Cela ne sera-t-il pas grandiose ?


— Mais si ce n’est pas maintenant ?


Sa main libre
jaillit comme un éclair et saisit sa gorge. Il ne pressa pas, ne l’étouffa pas.
Il se contenta de la maintenir immobile.


— Alors je devrai accélérer les choses.


Remi savait qu’il
était sur le point de la tuer, alors elle fit la seule chose qu’elle pouvait
faire, même si cela lui coûtait la vie. Elle ne tomberait pas sans se battre,
et elle ne tomberait pas sans blesser ce maniaque et peut-être aider à sa
capture.


Elle attrapa le
spray au poivre dans sa poche. Le tueur, détectant le mouvement, tourna la tête
pour voir ce qu’elle faisait.


Pas le temps de
sortir la petite bouteille de sa poche. Elle ne put que viser, fermer les yeux
et pulvériser.


Son visage se mit
immédiatement à la brûler, suivi un instant plus tard par sa poitrine lorsque
le spray traversa son chemisier.


Elle entendit le
tueur s’étouffer. La prise sur son poignet se desserra un instant. Elle attrapa
l’arme et tira.


Au dernier moment,
il dévia sa main d’un coup sec.


Puis il relâcha sa
prise. L’avait-elle touché ?


Un instant plus
tard, elle reçut un coup sur la tête qui la fit chanceler. Par réflexe, elle
ouvrit les yeux.


Immédiatement, elle
ressentit une douleur fulgurante. Sa vue vacilla alors que des larmes perlaient
dans ses yeux. La lumière disparut lorsque le touriste cessa de braquer son
téléphone sur eux, probablement parce qu’il s’enfuyait.


Remi n’eut pas le
temps de vérifier. Le tueur se tenait à moins de deux mètres, titubant et
s’essuyant les yeux, essayant de se concentrer sur elle, sa rage maniaque
l’aidant à tenir debout.


Elle devait
l’arrêter maintenant. Elle serait aveugle dans quelques secondes.


Remi s’accroupit,
saisit l’arme et tira juste au moment où elle respira une bouffée de spray au
poivre, ce qui lui arracha une toux spasmodique. Son arme fit un bruit de
détonation quand le coup partit.


La dernière chose
qu’elle vit fut une ombre floue qui tombait.


 


* * *


 


Remi se trouvait à
l’arrière d’une ambulance où un ambulancier lui versait une solution saline
dans les yeux. Ils étaient aussi rouges et gonflés que ceux de l’étudiant
hippie de son cours de folklore médiéval, mais au moins elle pouvait voir à
nouveau.


Daniel était arrivé
quelques instants après qu’elle ait tiré sur le tueur. Il l’avait maîtrisé,
avait rallumé les fusibles – qui bien sûr n’avaient pas été cassés –, avait
trouvé le policier en civil étendu inconscient et à l’abri des regards dans le
débarras, et avait appelé des renforts. Il se tenait à présent auprès d’elle,
une expression inquiète sur le visage.


Du moins, elle
imaginait qu’il avait une expression inquiète. Elle avait encore du mal à voir
nettement. En tout cas, l’inquiétude paraissait dans sa voix.


— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il pour la dixième fois.


— Un peu mieux qu’il y a une minute. Merci
de redemander.


— Les autres ambulances viennent de partir,
lui dit-il. Le gérant et les deux flics s’en sortiront, mais ils auront tous
besoin de points de suture. Le tueur les a assommés à défaut de les poignarder.
Je suppose qu’il ne voulait pas faire de bruit.


— Je suis soulagée qu’ils s’en sortent. Et
le tueur ?


Son cœur se mit à
battre plus vite. Daniel ne lui en avait pas parlé. Tout ce qu’elle savait,
c’était qu’il était vivant et en détention.


— Vous lui avez tiré dans la jambe.


Remi poussa un
soupir de soulagement. Elle ne voulait pas avoir la mort de quelqu’un sur la
conscience, pas même de quelqu’un comme lui.


— Joli tir pour quelqu’un qui a été aveuglé
par son propre spray au poivre, ajouta Daniel.


— Merci. Mon dieu, que ce truc brûle. J’ai
l’impression que ma peau est en train de brûler.


— Peut-être que ça vous dissuadera de
pulvériser du spray au poivre sur tous les gens que vous rencontrez, lança
Daniel avec un petit rire.


— Peut-être qu’il faudrait que je rencontre
des gens plus sympas.


— Aucune chance avec ce travail. Vous
n’allez pas croire ce que j’ai trouvé sur lui.


— Quoi ?


— Des menottes, une aiguille et du fil, et
une paille.


Remi plissa le
front, ce qui y fit apparaître de drôles de lignes horizontales dans un effort
de réflexion, puis elle se détendit. 


— Les menottes, je comprends s’il voulait
enlever Peeters, mais qu’est-ce qu’il voulait faire du reste ?


— La famine, murmura Daniel. Il voulait
menotter Italo Peeters dans un endroit isolé et lui coudre les lèvres pour
qu’il ne puisse pas manger. La paille aurait servi à le faire boire. Pour être
raccord avec le tableau, il fallait qu’il meure de faim, pas de soif. Et il
serait resté là, à l’observer pendant près d’un mois, avant que Peeters ne
succombe enfin.


L’ambulancier qui
s’occupait de Remi révéla sa maîtrise de l’anglais en haletant.


— La famine, répéta Remi en frissonnant.
Quel terrible sort.


— S’il y a bien quelqu’un qui le mérite,
c’est Peeters. Mais c’est notre travail de protéger les citoyens, y compris les
ordures.


— Frapper sa femme mérite une peine de
prison, pas une peine de mort.


— Je ne faisais pas référence à la femme,
dit Daniel d’un air distrait.


— Eh bien, c’est fini maintenant, le
rassura-t-elle, bien qu’elle ne soit pas tout à fait sûre de ce pour quoi elle
le rassurait.


— Ce n’est jamais fini, maugréa-t-il. Au
moins, cette affaire est classée. Après quelques débriefings et une montagne de
paperasses, nous devrions pouvoir rentrer chez nous d’ici la fin de la semaine.


— Je pense que je vais rester en Italie
quelques jours de plus.


Daniel se tourna
vers elle, surpris. 


— Pourquoi ?


Remi se sentit
rougir. Elle ne lui avait toujours pas dit qu’elle poursuivait ses recherches
sur le cryptex.


— Après tout ce qui s’est passé, j’ai
besoin d’un peu de vacances.


Il y avait au moins
ça de vrai.


— Je comprends. Je suis sûr que ma cheffe
comprendra. Je crois qu’elle vous aime bien. Je lui dirai que vous avez besoin
de décompresser un peu. Le FBI ne vous remboursera pas, en revanche.


Remi sourit. 


— Tant mieux. Ça veut dire que je vais
pouvoir prendre un hôtel potable.


Daniel rigola. 


— Rien que pour ça, je vais faire en sorte
que vous n’ayez pas de soucis avec votre doyen. Tout ce que j’ai à faire, c’est
de ne pas le prévenir que l’affaire est résolue. Il a prévu des gens pour vous
remplacer dans vos cours ?


— Oui.


— Nickel. Profitez bien de vos vacances.


Ce ne seront pas
des vacances, mais je vais en profiter.


 


* * *


 


Le lendemain matin,
Remi se trouvait dans les archives de Florence, fascinée. Le rapport
archéologique était là, comme prévu, et il lui apprenait beaucoup de choses.


Car ici, dans une
description détaillée et une grande carte, se trouvait le plan complet de
l’église de Saint-Pantaléon de Nicomédie.


Les archéologues
avaient effectué des fouilles en 2007 dans le cadre d’un projet provincial à
travers la Toscane, qui consistait à examiner les fondations d’églises moins
connues. Si la plupart des églises célèbres de la région avaient fait l’objet
d’un examen approfondi au fil des ans, la Toscane comptait tellement d’églises
médiévales et de la Renaissance que nombre d’entre elles n’avaient jamais été
correctement étudiées par les archéologues, même si les architectes et les
historiens de l’art avaient examiné le moindre recoin de chaque église. Les
recherches archéologiques étaient onéreuses et intrusives.


Le gouvernement
régional de Toscane avait donc obtenu des fonds de l’UNESCO pour effectuer des
fouilles expérimentales dans chaque église afin de déterminer leur date de
construction. Bien qu’il y ait de nombreux documents relatifs aux églises,
souvent avec des comptes-rendus détaillés de leur financement et de leur
construction initiale, d’autres documents manquaient, et souvent les documents
existants ne mentionnaient pas les bâtiments antérieurs qui se trouvaient sur
le site. L’idée du projet était d’observer le modèle de construction des
églises depuis les premiers jours du christianisme légal à la fin de l’Empire
romain en passant par le Moyen Âge, la Renaissance et le début de l’époque
moderne.


Dans le cas de
l’église de Saint-Pantaléon de Nicomédie, les archéologues avaient découvert
quelque chose de très intéressant.


L’église aurait été
construite au XIIIe siècle, peu de temps avant la construction du
cryptex. Des fouilles expérimentales dans la nef et l’abside avaient cependant
permis de découvrir les fondations d’une plus petite église datant du VIIIe
siècle, et en dessous, une minuscule chapelle du IVe siècle qui
aurait pu être un édifice quelconque, sauf que, le dernier jour des fouilles,
les archéologues avaient trouvé une portion de carreau de mur représentant un
poisson, le symbole de Jésus.


Remi fut parcourue
d’un petit frisson en regardant la photo. L’artefact en lui-même n’était pas
très intéressant, un carreau de céramique ébréché avec un poisson gravé composé
de deux lignes simples, comme les symboles que les chrétiens américains placent
sur les pare-chocs arrière de leurs voitures. Mais ce petit dessin prouvait que
le bâtiment du Bas-Empire romain était une chapelle et qu’il y avait une
tradition ininterrompue de culte chrétien à l’église de Saint-Pantaléon de
Nicomédie depuis au moins mille-sept-cents ans.


C’était ce genre de
découvertes qui l’avait attirée vers la recherche historique. Elle supposait
que les archéologues avaient ressenti la même chose.


Alors pourquoi ne
pas publier leurs découvertes ?
Elle avait mené une recherche approfondie sur l’église sur Internet et n’avait
trouvé aucune mention des fouilles, à l’exception d’un bref article dans un
journal local sur le début du projet. Rien sur les découvertes. C’était une
découverte suffisamment importante pour qu’elle fasse au moins l’objet d’une
information régionale, voire nationale.


Après avoir fait un
tour d’horizon global du rapport, elle se pencha sur la section où les
archéologues décrivaient leurs découvertes dans la nef.


Sur la carte cachée
dans le cryptex, un X marquait un endroit à mi-chemin de la nef. Remi avait
craint que les archéologues aient déjà trouvé ce qu’elle cherchait.


Elle pouvait être
rassurée sur ce point. Depuis que leur premier sondage, juste à côté des murs
extérieurs de l’église à l’extrémité ouest du bâtiment, avait découvert les
fondations de l’église du VIIIe siècle, ils avaient concentré leurs
fouilles de ce côté. À l’intérieur de l’église, ils avaient creusé un sondage
dans l’abside et dans la nef près de l’abside, mais pas au milieu de la nef à
l’endroit qui l’intéressait.


Ces fouilles
avaient révélé des vestiges des deux églises antérieures. Par souci
d’exhaustivité, l’équipe avait également creusé un sondage à l’extrémité est de
l’abside, mais n’avait trouvé aucune structure antérieure.


Ils n’avaient pas
touché à l’endroit qui l’intéressait.


Ils avaient également
fait une étude générale du bâtiment et avaient noté que la nef était « pratiquement inchangée depuis le XIVe
siècle, à l’exception de l’ajout de deux chapelles latérales au XVIe
siècle ».


Remi prit une
grande inspiration. « Presque
inchangée. » Parfait. Il y avait une
chance que ce que la carte du cryptex avait indiqué soit encore là.


Il n’y avait qu’un
seul moyen de le savoir. Remi sortit son téléphone et appela une agence de
location de voiture. Elle allait se rendre à l’église tout de suite.


 











CHAPITRE
VINGT-NEUF


 


 


L’église de
Saint-Pantaléon de Nicomédie se trouvait sur une petite colline, juste
au-dessus d’un village, dont les petites maisons s’étendaient le long de la
pente, de part et d’autre d’une étroite route. Derrière l’église se trouvait
une forêt. À quelques kilomètres de là, un lac, créé grâce au projet de barrage
de Mussolini à la fin des années vingt, scintillait en contrebas.


Sur les rives du
lac se dressait une grande ville entourée des vestiges d’une muraille
médiévale. En son centre s’élevait la flèche de sa propre et plus grande
église. L’église de Saint-Pantaléon de Nicomédie, quelle qu’ait été son
importance autrefois, n’était probablement fréquentée aujourd’hui que par les
habitants du village et les quelques rares voyageurs.


Remi ressentit un
profond soulagement. Les églises les mieux préservées étaient celles qui
avaient été oubliées par l’histoire, celles qui avaient été délaissées au
profit des églises plus grandes et plus récentes et qui n’avaient jamais été
agrandies ou restaurées au fil des ans. La structure originale de ces églises
avait été préservée. Selon le rapport archéologique, l’ajout de chapelles
latérales au XVIe siècle avait été la seule modification majeure de
l’église. Certes, il y avait eu des restaurations mineures – un nouvel autel
pour la chapelle au cours d’un siècle, le remplacement d’un vitrail cassé au
cours d’un autre siècle – mais elle avait bon espoir de trouver l’église
sensiblement inchangée depuis l’époque du cryptex.


Elle l’espérait.


Bien qu’elle ait
été la première, pour autant qu’elle le sache, à ouvrir le cryptex, il n’y
avait aucun moyen de savoir combien de personnes avaient fouillé et sondé
l’église au fil des ans. Des bandits, des soldats pillards, des chasseurs de
trésors, n’importe qui aurait pu tomber sur ce qui était caché dans l’espace
marqué d’un X sur la carte du cryptex.


Et puis il y avait
l’Église catholique elle-même. Ils avaient acheté le cryptex au musée où il
avait été caché. Contrairement à Remi, ils n’avaient pas le code pour l’ouvrir,
mais ils avaient deux-mille ans de connaissances et d’expertise à leur
disposition. Il était possible qu’ils aient déjà résolu le cryptex et qu’ils
soient venus ici pour réclamer leur dû.


Et puis il y avait
l’obscur ordre de Saint-Adrien de Nicomédie. Elle avait rencontré un de ses
initiés pendant l’affaire du tueur au cryptex. Il n’avait pas beaucoup parlé,
mais elle avait appris que son groupe était un ordre religieux qui avait juré
de protéger le cryptex et son secret.


Peut-être étaient-ils
venus ici avant elle ? L’Église
avait de nombreuses factions, et il était possible qu’ils ne veuillent pas que
le gouvernement actuel du Vatican revendique le cryptex. Ils avaient peut-être
leurs raisons de vouloir préserver son secret pour le moment.


Alors que Remi
conduisait lentement à travers le village et en direction de l’église, son cœur
battant la chamade à la perspective d’atteindre enfin son but, elle ne
considérait pas qu’elle devait honorer les souhaits de l’ordre. Ou ceux du
Vatican, d’ailleurs. Elle était une universitaire, même si elle réalisait avec
satisfaction qu’elle était aussi une inspectrice désormais. Mais avant toute
chose, elle était une universitaire, et en tant que telle, elle avait une
dévotion pour la connaissance. Rien ne devrait rester secret. Comme un
journaliste d’investigation qui découvrirait de la corruption et des cabales
secrètes dans les plus hautes sphères du gouvernement, elle était une
chercheuse infatigable qui tentait de percer les secrets de l’histoire.


Il y avait une
petite place devant l’église. Seules quelques autres voitures y étaient garées.
Remi avait planifié son arrivée pour éviter tout office. Par chance, aucun bus
touristique n’était présent. En Italie, ils pouvaient surgir de nulle part aux
moments les plus inopportuns, même si elle doutait que cette église isolée soit
sur l’itinéraire d’un organisateur de voyages.


Elle se gara et
jeta un coup d’œil aux alentours en sortant de sa voiture de location. Comme la
plupart des villages ruraux italiens pendant la journée, la rue principale
était déserte. Les jeunes habitants étaient à l’école ou au travail dans la
grande ville au bord du lac, celle-là même qui avait été indiquée sur le
cryptex il y a plusieurs siècles. D’autres travaillaient peut-être dans les
champs de la campagne environnante. Les résidents plus âgés devaient être chez
eux, ou dans le petit parc plus bas sur la colline qu’elle avait longé quelques
minutes auparavant.


Bien. Moins il y
aurait de gens qui la verraient, mieux ce serait.


En plaçant son
lourd sac à main sous son bras, elle entendit les outils à l’intérieur
s’entrechoquer.


Remi jura à voix
basse.


Je pensais que
je les avais suffisamment bien emballés. Peut-être que je devrais retourner
dans la voiture pour le refaire.


Elle hésita,
chercha ses clés, puis s’arrêta.


Tu es en train
de procrastiner. Personne ne va t’arrêter parce que tu as un sac à main qui
cliquette. Rentre là-dedans et trouve ce que tu es venue chercher.


Après avoir pris
une grande inspiration et s’être redressée, elle se dirigea vers l’église. Elle
marchait beaucoup trop vite, sa démarche était rigide et rapide.


Détends-toi.
Plus tu seras détendue, moins tu te feras remarquer.


Combien
d’étrangers viennent dans cette église ?


Peu importe.
Rappelle-toi l’histoire que tu as inventée. Tu t’es trompée de route en sortant
de la ville, tu as vu la belle église sur la colline et tu as décidé d’aller la
visiter.


Tandis que son
esprit passait en revue toutes les terribles façons dont tout cela pouvait mal
tourner, son regard expert se posa sur la façade de l’église.


La façade était
classique du XIVe siècle, avec un portail gothique en arc de cercle,
une lourde porte en bois fermée, ce qui l’inquiétait, et au-dessus, une jolie
rosace de vitraux. Le toit à pignon avait trois petites tourelles, une sur le
sommet et une sur chaque côté. Au fond de l’église s’élevait le clocher, dont
le toit en forme de dôme était surmonté d’une croix en or. L’ensemble de la
construction ressemblait à une version miniature de la Santa Maria Gloriosa dei
Frari, près de Venise.


Elle tendit la main
vers le lourd anneau de fer de la porte, le tourna puis le poussa.


À son grand
soulagement, la porte s’ouvrit en grinçant.


Elle entra, ses
yeux s’adaptèrent à la faible lumière tandis que ses narines se remplissaient
de l’odeur de cire brûlée et d’encens.


Remi referma la
porte derrière elle et, dans sa nervosité, estima mal la distance et elle se
referma dans un fort claquement.


Elle grinça des
dents. Tant pis pour la subtilité.


Elle regarda
rapidement autour d’elle, imaginant un prêtre en colère s’approcher d’elle, la
mine renfrognée et un doigt sur les lèvres. Puis il la suivrait partout, elle
n’aurait alors pas l’occasion d’examiner correctement l’église ou de découvrir
le trésor qu’elle renfermait.


Heureusement, rien
de tel ne se produisit. Remi ne distinguait qu’une seule personne sur les
bancs, une vieille femme habillée tout en noir, la tête baissée, en pleine
prière, avec quelques cheveux gris qui dépassaient de son foulard noir.


La femme était si
concentrée sur ses prières qu’elle ne se retourna même pas. Ou peut-être
s’était-elle endormie.


Remi se déplaça
sans bruit sur le côté de la nef, le bras serré contre son sac à main pour que
les outils qu’il contenait ne s’entrechoquent pas.


Elle sortit son téléphone
et prit une vidéo panoramique de l’église pour justifier le fait de s’attarder
et de regarder autour d’elle. L’intérieur était typique de l’époque, avec de
hauts murs de blocs de pierre grise s’élevant jusqu’à une haute arche gothique.
Les murs étaient ponctués de vitraux représentant des scènes de la Bible et de
la vie des saints, la lumière qui les traversait faisait apparaître des motifs
de couleur sur les bancs.


Au fond de la pièce
se trouvait un autel rococo orné qui semblait dater de la fin du XVIIIe
siècle. Sa décoration fleurie et dorée, avec des chérubins soufflant dans des
trompettes et des anges virevoltant avec leurs ailes, semblait disgracieuse par
rapport à la beauté discrète du reste de l’église. Remi imaginait un marchand
nouveau riche, désireux de montrer sa richesse, faisant don de cette parodie
visuelle à l’église, sans se rendre compte que des générations de visiteurs
sensibles aux arts ricaneraient de son mauvais goût.


Remi faillit rire.
Daniel lui aurait lancé des railleries à moitié sincères sur son snobisme. Elle
aurait aimé qu’il soit là, pour partager cette découverte. Cela l’aurait
intrigué, surtout après qu’il ait mis sa vie en jeu pour récupérer le cryptex.
Ce n’était pas la première fois qu’elle regrettait sa décision de ne pas lui
dire qu’elle l’avait ouvert.


Ce regret n’avait
jamais été assez fort pour la faire changer d’avis. Ce qu’elle avait fait était
illégal, tout comme ce qu’elle prévoyait de faire. Si les créateurs du cryptex
avaient laissé quelque chose de caché dans cette église, elle avait l’intention
de le prendre. C’était du vol, purement et simplement. Sa seule justification
pour cet acte clairement immoral était que personne ne savait qu’un objet se
trouvait ici.


En supposant qu’il
s’agissait vraiment d’un objet. Elle porta son regard sur les murs. Des
peintures à l’huile de figures religieuses, assombries par le temps et la
poussière, étaient accrochées à quelques mètres d’intervalle. Elle les écarta
de la liste des possibilités. La plupart de ces peintures dataient des siècles
suivants, et celles dont ce n’était pas le cas auraient pu être facilement
déplacées. Ce sont les sculptures sur pierre qui retinrent son attention.


Typiques des
églises gothiques, des colonnes massives en porphyre étaient insérées dans les
murs pour aider à supporter le poids du plafond voûté. Elles avaient des
chapiteaux ornés à la base de l’arc, avec des gargouilles souriantes et des
abbés saints qui regardaient la congrégation d’en haut.


Elle flânait
tranquillement. L’endroit qu’elle cherchait était situé sur le côté sud de la
nef, à peu près à mi-chemin. Elle aurait aimé que la carte soit plus précise.
Ce n’était pas une grande église, mais elle était tout de même spacieuse. Les
gardiens du secret du cryptex avaient dû penser qu’une fois que le chercheur
connaîtrait la localisation approximative, l’emplacement exact serait évident.


Elle espérait que
ce serait évident pour elle.


Là.


Remi s’arrêta et
laissa échapper un léger souffle.


Car là, sur le mur,
à hauteur de sa tête, se trouvait une sculpture du bouclier de la Trinité.


C’était un triangle
de la taille de sa main, dont la base était vers le haut. Aux deux sommets
supérieurs se trouvaient des cercles avec les mots « Pater » et « Filius »,
« Père »
et « Fils ». À l’angle inférieur se trouvait un cercle portant
l’inscription « Spiritus Sanctus », le « Saint-Esprit ». Les trois sommets étaient reliés par
des bandes portant l’inscription « non
est », ou « n’est pas ». Au
centre du triangle se trouvait un cercle portant l’inscription « Deus »
pour « Dieu », avec des bandes reliant chacun des sommets à celui-ci
avec le mot « est » pour « est ».


Le bouclier de la
Trinité était une méthode couramment utilisée pour montrer le concept de la
triple nature de Dieu. On pouvait facilement lire que « Le Père n’est pas le Fils n’est pas le Saint-Esprit » et « Le
Père est Dieu, le Fils est Dieu, le Saint-Esprit est Dieu. » Trois aspects de la divinité, séparés
et distincts mais aussi unis et indivisibles. Un concept difficile sur lequel
ont lutté des siècles de théologiens et de laïcs, expliqué par un simple
diagramme. 


Remi fixait la
sculpture. Celle-ci était située exactement à l’endroit indiqué sur la carte du
cryptex. Elle la contempla, prise de vertige. Puis elle se ressaisit et regarda
un peu plus autour d’elle pour vérifier s’il y avait d’autres éléments à
proximité qui pourraient être ce qu’elle cherchait.


Elle n’en vit
aucun. En fait, cela semblait être la seule sculpture de l’église à la portée
d’une personne debout à même le sol.


C’est ça. C’est
vraiment ça.


Mais maintenant,
qu’est-ce que je fais ?


Elle l’examinait,
incertaine de ce qu’elle devrait faire à présent. C’était juste une sculpture
sur le mur. Il n’y avait pas d’étagères à proximité, pas de trous de serrure,
rien.


Elle jeta un coup
d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que personne ne la regardait et
regarda de plus près la sculpture. La lumière à l’intérieur de l’église était
faible, malgré les vitraux et les bougies, mais était-ce bien une soudure qui
entourait chacun des trois cercles aux sommets ?


Remi pressa l’un
d’eux. Il ne s’enfonça pas. Elle pressa les deux autres, sans résultat. Elle
appuya plus fort. Rien.


Peut-être qu’il
fallait les presser selon un certain ordre, tout comme le cryptex ne pouvait
s’ouvrir qu’avec un certain code ?


Bien sûr ! Quel était le code pour ouvrir le
cryptex ? D3IS1.


Elle avait compris
que cela signifiait en latin, « Dios
3 Iesvs 1. » Ou « Dieu 3 Jésus 1. »


Daniel aurait probablement
fait une blague sur les pères qui battent leurs fils au football, mais bien
sûr, il en connaissait la signification aussi bien qu’elle. Dieu fait partie de
la Trinité, Jésus est le seul chemin vers Dieu.


Et c’est exactement
ce que cette sculpture symbolisait.


Mais qu’était-elle
censée faire maintenant ?


Elle regarda autour
d’elle. Il y avait deux voitures garées à l’extérieur de l’église, et elle
doutait que la vieille femme solitaire qui priait encore sur les bancs se soit
rendue ici en voiture. Il y avait donc au moins deux autres personnes quelque
part. 


Mais où ?


Un prêtre et un
membre de la congrégation dans le confessionnal ?
Un couple de volontaires convers travaillant dans l’une des pièces privées ? Qui qu’ils soient, ils pouvaient
survenir à tout moment.


S’ils voyaient une
femme étrange, manifestement pas un membre de la congrégation au vu de son
accent français et ses vêtements, en train de tripoter la sculpture, ils
risquaient d’intervenir.


C’était impensable.



Contrôlant son
impatience, elle fit rapidement le tour du reste de l’église pour savoir où se
trouvaient les autres personnes. Comme elle le pensait, elle trouva deux femmes
âgées en train d’épousseter l’autel dans l’une des chapelles latérales du XVIe
siècle. L’autel n’était pas d’aussi mauvais goût que l’autel principal, mais il
était tout de même en désaccord avec l’ambiance gothique de l’église.


Remi marqua un
temps d’arrêt pour les observer. Les deux volontaires, occupées à leur travail,
ne l’avaient pas remarquée.


Remi s’empressa de
partir avant que ce ne soit le cas. À priori, elles allaient être occupées
pendant un moment. La vieille femme en noir se dirigeait vers la porte. C’était
sa chance.


Une fois revenue
devant le bouclier de la Trinité, Remi prit une profonde inspiration, s’essuya
le front et réfléchit un moment.


Dieu trois,
Jésus un.


Remi appuya sur le
cercle central où était inscrit « Deus ». Puis elle pressa les trois cercles aux
sommets du triangle, ce qui l’obligea à étirer sa main pour utiliser son pouce
et son petit doigt. Avait-elle senti un léger décalage dans les cercles, ou
était-ce son imagination ?


Ensuite, elle
appuya sur le cercle où était marqué « Filius ».


Rien ne se
produisit.


Jésus un.


Jésus est Dieu.


Elle pressa à
nouveau le cercle où était inscrit « Deus ».


Il y eut un faible
clic, et un grincement alors qu’un panneau de pierre légèrement plus grand que
le triangle s’ouvrait partiellement.


Remi se servit de
ses ongles pour l’ouvrir davantage.


— Excusez-moi, dit une voix derrière elle.


 


 


 


 











CHAPITRE
TRENTE


 


 


Remi se retourna,
sur le point de donner une excuse confuse. Devant elle se tenait un petit
prêtre rondouillard portant de grosses lunettes.


Avant même qu’elle
ait pu ouvrir la bouche, le prêtre lui dit en italien :


— Bienvenue dans notre église. Vous venez
de loin ?


— Hum.


Remi toussa. 


— Oui. Je suis française. J’enseigne l’art
dans une, hum, école privée pour adolescents. J’aime l’architecture gothique et
je voulais visiter votre église car elle a beaucoup de caractéristiques bien
conservées. Remarquable, n’est-ce pas ?
De si belles sculptures sur les chapiteaux des colonnes. Et ces fonts
baptismaux ? Magnifiques ! C’est, ah…


Remi se rendit
compte qu’elle divaguait et s’arrêta.


Le prêtre sourit.


— C’est tellement agréable de rencontrer
une visiteuse étrangère. Nous n’en avons pas beaucoup. Et en plus, une qui
parle bien l’italien !


Puis il désigna
quelque chose derrière elle et son cœur se serra. 


— Et ça, qu’est-ce que c’est ?


Remi faillit
s’évanouir. 


— Oh !
C’est…


Désespérément, elle
essaya de formuler une excuse pour expliquer pourquoi elle avait soudainement
ouvert un mystérieux panneau dans le mur de l’église de cet homme. Avant
qu’elle n’ait pu trouver quoi que ce soit à dire, il poursuivit.


— Ceci s’appelle le bouclier de la Trinité.
C’est une illustration de la doctrine de la Trinité et de la façon dont le
Père, le Fils et le Saint-Esprit sont distincts mais ne font qu’un.


— Hum, d’accord.


— Ce serait intéressant de le montrer à vos
élèves. Vous devriez peut-être en prendre une photo.


Remi chercha
l’ironie ou la menace dans le ton du prêtre et n’en trouva aucune. Puis elle
comprit qu’avec ses culs-de-bouteille, il ne voyait pas que le bouclier de la
Trinité était légèrement entrouvert. Il pensait qu’elle ne faisait qu’admirer
la sculpture !


Ses genoux se
dérobèrent presque sous le coup du soulagement. 


— Oh, oui !
C’est une excellente idée !


Elle sortit son
téléphone si rapidement que les outils à l’intérieur de son sac à main
cliquetèrent bruyamment.


Le prêtre gloussa. 


— On dirait que vous avez fait le plein de
souvenirs à la boutique de souvenirs de la ville.


— C’est à peu près ça.


— Eh bien, je vous souhaite une bonne
visite.


Le prêtre s’éloigna
dans l’abside et disparut dans la chapelle latérale où les bénévoles étaient
sans doute encore en train de nettoyer.


Remi resta là un
moment, le temps de reprendre son souffle et de se ressaisir. Puis la soif de
découverte l’envahit à nouveau et, après avoir jeté un autre regard prudent
autour d’elle, elle saisit le bord du panneau et tira.


Il s’ouvrit et
révéla une petite étagère encastrée dans le mur. Sur cette étagère se trouvait
une statuette en céramique d’environ quinze centimètres de haut représentant la
Vierge Marie tenant l’enfant Jésus.


Elle la saisit, la
fourra dans son sac à main et referma le panneau.


Dans sa hâte, la
pierre se referma avec fracas, le claquement lourd résonnant dans le bâtiment.


— Pourquoi ces endroits doivent-ils avoir
une si bonne acoustique ? grommela
Remi en se dirigeant vers la porte.


Elle ne s’en tira
pas si facilement.


Le prêtre sortit de
la chapelle latérale, à la recherche de la source du bruit.


— Je me suis cogné le tibia sur l’un des
bancs, l’appela-t-elle. Quelle idiote je fais. J’admirais le plafond et je ne
regardais pas où j’allais.


— Vous allez bien ? demanda le prêtre d’une voix faible qui lui était à
peine audible. 


Son ton lui suggéra
de baisser d’un ton. Ce qu’elle fit.


— Oui, dit-elle si doucement qu’elle
n’était pas sûre qu’il l’entende. Désolée.


Il hocha la tête et
disparut à nouveau dans la chapelle latérale.


Remi se précipita
vers la porte.


Juste avant de
l’ouvrir, elle s’arrêta. Une boîte à dons se trouvait à côté, un vieux coffre
en bois vieilli avec de larges bandes de fer autour et une fente sur le dessus.
On aurait dit qu’il était là depuis des centaines d’années, à recevoir les dons
des fidèles.


Soudain, Remi se
sentit coupable. Elle venait de cambrioler cette église. Elle avait pris
quelque chose dont ils ignoraient l’existence, ce qui lui avait rendu la tâche
un peu plus facile, mais cela restait du vol.


Elle fouilla dans
son sac, passant outre la figurine, les clés, les ciseaux et les marteaux pour
en extraire son portefeuille.


Remi sortit un
billet de dix euros et le glissa dans la boîte de collecte. Après une
hésitation, elle sortit un billet de vingt et le mit aussi dans la boîte. Elle
commença à ranger son portefeuille, hésita, puis le sortit à nouveau.


Elle retira chaque
billet et le mit dans la boîte à dons, puis fit de même avec ses pièces de
monnaie qu’elle vida dans la boîte.


Est-ce que ça te
fait te sentir mieux ? se demanda-t-elle.


Oui. Un peu.


Est-ce que ça
justifie ce que tu viens de faire ?


Non. Pas
vraiment. Mais je dois le faire. Et dans le grand schéma de la connaissance
humaine, c’est la bonne chose à faire.


Elle se disait cela
en allant à sa voiture et, après une lutte intérieure, elle en conclut que
c’était vrai. 


 


* * *


 


De retour dans sa
chambre d’hôtel à Bologne, elle contempla la figurine. C’était un objet simple,
pas terriblement bien fait, le genre de figurine en céramique pressée à partir
d’argile dans un moule et cuite jusqu’à ce qu’elle soit dure avant d’être
vendue par centaines aux pèlerins et aux fidèles des églises. Certaines étaient
peintes. Celle-ci ne l’était pas. D’un point de vue esthétique, elle estimait
qu’elle datait du XIIIe siècle, époque à laquelle le cryptex avait
été fabriqué.


Un artefact banal,
en dehors de deux caractéristiques importantes.


Premièrement, le
cryptex l’avait guidée vers lui.


Et deuxièmement, il
cliquetait.


Remi se remémora le
buste en plâtre de l’historien Edward Gibbon au musée Glencairn qui cachait un
cylindre de cuivre à l’intérieur avec une note, et la statue en ivoire de la
Vierge Marie aux Cloîtres, qui renfermait également une note.


Cette petite
figurine d’argile contenait-elle un message intégré lors de sa fabrication ?


Remi la retourna
dans ses mains. Il n’y avait aucune jointure, aucun trou, aucun moyen d’accéder
à l’intérieur. Elle appuya sur toutes les faces, dans l’espoir de déclencher un
loquet et de l’ouvrir, comme cela avait été le cas avec le mur de l’église de Saint-Pantaléon
de Nicomédie. 


Sans succès. Elle
avait été cuite en une seule pièce, ce qu’elle contenait était scellé à
l’intérieur.


Je dois la
casser.


Ce constat la fit
hésiter. Cette figurine avait plus de sept-cents ans !


Pas d’autre
moyen d’accéder à l’intérieur. Il était prévu qu’elle soit brisée.


Oui, quand elle
venait d’être fabriquée, pas quand c’était une antiquité de valeur.


Elle n’est pas
précieuse, ni rare. Tu peux en acheter une sur eBay pour quelques centaines de
dollars.


Ça reste une
antiquité.


Remi gémit et se
leva du bureau de sa chambre d’hôtel.


Elle repassait en
revue le problème dans sa tête en faisant les cent pas. La figurine contenait
manifestement la révélation finale du cryptex, ou du moins un autre indice
menant à la révélation, qui était restée secrète depuis des siècles. La seule
façon de la découvrir était de briser la figurine.


Mais elle ne
pouvait pas faire ça. Elle était historienne de l’art, bon sang !


Les historiens
de l’art ne volent pas dans les églises.


Remi se figea et
poussa un profond soupir. Elle avait fait tout ce chemin, compromis tant
d’éthiques professionnelles, elle ne pouvait pas tout arrêter maintenant.


Et, en son for
intérieur, depuis le moment où elle avait découvert la figurine, elle savait
qu’elle ferait ce qu’elle s’apprêtait à faire.


Au moins, je
l’ai photographiée et mesurée minutieusement, ce qui constitue un rapport
complet pour la postérité. Et peut-être que je peux minimiser les dégâts.


Remi sortit une
pince de son sac à main.


Elle se rassit à
son bureau, prit la figurine et plaça la pince de part et d’autre des pieds de
la Vierge Marie.


Est-ce un péché ? Je ne suis pas catholique mais je suis
presque sûre que c’est un péché.


Sauf que
l’Église catholique, ou une faction de l’Église, a fabriqué cette figurine dans
le but précis qu’elle soit brisée.


Cela la soulagea.
Plus ou moins.


Elle appuya
délicatement sur la pince et grimaça en entendant un craquement. Une fine
fissure traversait la moitié de la figurine. Cependant, le socle ne se détacha
pas comme elle l’avait espéré.


Il allait falloir
appuyer plus fort, alors elle le fit.


La figurine entière
se brisa en une douzaine de morceaux.


— Merde !


La colère que lui
inspirait sa maladresse se dissipa lorsqu’un petit cylindre de cuivre tomba sur
le bureau en même temps que les fragments de la figurine.


Un frisson lui
parcourut l’échine. Posant doucement la pince, comme si elle était nerveuse à
l’idée de déranger sa nouvelle trouvaille, elle le ramassa délicatement.


C’était un petit
tube de cuivre de la taille d’une cigarette, scellé aux deux extrémités. Elle
le secoua légèrement et entendit le bruit de quelque chose qui bougeait un peu
à l’intérieur. Son instinct lui dit que c’était un morceau de papier enroulé ou
quelque chose de similaire.


Remi tira une paire
de pinces coupantes de son sac à main. La veille, lorsqu’elle s’était rendue
dans une quincaillerie à Florence, elle s’était trouvée ridicule d’acheter tous
ces outils, sans savoir lesquels lui serviraient dans l’église, si tant est
qu’elle en aurait besoin. Maintenant, ils se révélaient très utiles.


Avec une attention
haletante, elle plaça la pince coupante à l’extrémité du tube de cuivre,
inclina un peu le tube pour que ce qui était à l’intérieur coulisse à l’autre
extrémité, et appuya.


L’extrémité du tube
se détacha dans un bruyant clac.


Remi inspira
profondément, posa la pince coupante, et mit sa main en coupe, tournant le tube
de cuivre de façon à ce que le côté ouvert soit orienté vers le bas.


Un petit rouleau de
parchemin tomba dans sa main.


Tremblant un peu,
elle essaya de le dérouler.


Ses mains
tremblaient trop. Elle tritura le papier et il lui échappa. Elle poussa un
petit cri quand il faillit tomber de la table.


Elle l’attrapa,
prit une profonde inspiration pour se calmer, et le déroula soigneusement.


Une série de
lettres et de chiffres était écrite dessus, d’une écriture petite et soignée.


« X3f6Oee7c7
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Un code.


La déception
menaçait de la terrasser. Elle avait cherché pendant si longtemps, pris tant de
risques et fait tant de compromis, pour finalement être confrontée à une autre
énigme.


Mais un lent
sourire se dessina sur le visage de Remi.


Oh, vous pensez
que vous allez m’arrêter avec un code, hein ?


Eh bien, il se
trouve que je suis la plus grande experte au monde en matière de codes
médiévaux.


Elle rassembla les
morceaux de la figurine brisée dans un mouchoir et les rangea. Puis elle copia
soigneusement le code sur une feuille de papier.


Il était temps de
retourner aux États-Unis, où elle avait ses documents de référence et son
ordinateur principal. Les outils dont elle avait besoin pour le déchiffrer et
découvrir son secret.


L’aventure n’est
pas terminée. Je suis juste en train de passer à l’étape suivante.


 











CHAPITRE
TRENTE-ET-UN


 


 


Quantico,
Virginie, trois jours plus tard… 


 


Daniel et Remi
étaient assis dans le bureau de la directrice adjointe Ochiai, en train de
débriefer la professeure maintenant qu’elle était de retour de son séjour en
Italie. Daniel remarqua que Remi avait l’air reposée et enthousiaste,
débordante d’excitation et de positivité comme si elle avait fait une grande
découverte là-bas au lieu de siroter du vin dans les cafés et de visiter des
galeries d’art.


Daniel était
jaloux. Il aurait bien eu besoin de vacances lui aussi, mais pas en Italie.
Trop de mauvais souvenirs.


Bien que parfois,
lorsqu’il était avec Remi, il avait oublié tout cela. Peut-être que s’il avait
passé plus de temps avec elle là-bas, il les aurait oubliés plus souvent.


Mais il n’avait pas
eu l’occasion de vérifier sa théorie. Il avait dû rentrer pour s’occuper de la
montagne de paperasse relative à cette affaire.


La dernière chose à
régler était le débriefing de Remi. Ils venaient de passer une heure avec la
directrice adjointe Ochiai, qui avait interrogé Remi sur tous les détails de
l’affaire. Enfin, la patronne de Daniel se détendit et hocha la tête.


— Tout était dans le rapport de l’agent
Walker, mais je voulais aussi l’entendre de la bouche de la spécialiste en art.
Il semblerait que vous nous ayez rendu service une deuxième fois, professeure
Laurent.


— Vous pouvez m’appeler Remi.


Une brève lueur
d’agacement passa sur les traits de la directrice adjointe, si rapidement que
Daniel faillit la manquer. Personne ne prenait ses aises avec Keiko Ochiai.


Elle ne laissa rien
transparaître dans son ton.


— Nous sommes très satisfaits de votre
prestation, professeure Laurent.


— Avez-vous réfléchi à ma suggestion ? demanda Remi.


— Nous n’avons pas encore tranché.


Daniel ressentit sa
déception.


— Vu la tournure que prend ce département,
dit Daniel, je doute que ce soit la dernière fois que nous collaborons.


Remi sourit, ce qui
fit du bien à Daniel.


— Probablement pas, concéda la directrice
adjointe. Et nous garderons votre suggestion à l’esprit. Pour le moment,
cependant, vous pouvez retourner à Georgetown et reprendre votre enseignement.
Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai une réunion en ligne avec le
directeur de Scotland Yard.


Daniel et Remi se
levèrent, la remercièrent et partirent. Ils marchèrent en silence dans le hall
quelques instants. Finalement, Daniel prit la parole.


— Donc je suppose que vous allez retourner
à Georgetown maintenant, déclara-t-il. 


Cette universitaire
agaçante allait lui manquer.


Remi le menaça du
doigt. 


— Pas avant demain. Vous avez une promesse
à tenir.


— Ah bon ?


Remi sortit son
téléphone. 


— Je pense que j’ai encore la recherche
enregistrée.


— Recherche de quoi ?


Elle lui adressa un
regard malicieux par-dessus son téléphone. 


— Les stands de tir.


— Argh. Toujours sur ça, hein ? OK, d’accord, je vais vous emmener
faire du tir, mais ce n’est pas comme dans les films.


— Je sais que ce n’est pas comme dans les
films, rétorqua Remi en pianotant sur son téléphone. J’ai déjà tiré sur
quelqu’un, vous le savez bien.


— C’est vrai. Cherchez ceux où on peut
louer des armes. Ils ne proposent pas tous ce service. Et avant que vous ne
posiez la question : non, vous ne
pouvez pas utiliser mon arme de poing. Je pourrais être viré si je vous
laissais y toucher.


Ouais, pourquoi ne
pas la laisser manipuler une arme ?
Il était temps pour cette professeure de revenir à la réalité. Elle avait tiré
sur le tueur à bout portant. Tirer sur une cible de taille humaine à vingt
mètres serait un peu plus difficile pour elle.


Remi haussa les
sourcils. 


— J’en ai trouvé un, et il n’est qu’à
quinze minutes en voiture. American Pride Guns and Ammo. Yi ha !


— Pas mal, l’imitation du cow-boy.


— Mon père adorait les westerns. J’en ai vu
beaucoup trop quand j’étais petite.


Ils gloussèrent en
chœur.


Ça fait du bien.


 


* * *


 


American Pride Guns
and Ammo était un bâtiment en béton sans fenêtre qui ressemblait à un ancien
entrepôt. Un grand parking était rempli au quart. De l’autre côté de la rue, il
y avait un magasin d’alcool et une entreprise de prêts sur salaire.


— Vous avez choisi un endroit classe,
déclara Daniel. Je reconnais bien là votre raffinement européen.


Remi acquiesça. 


— Ce n’est certes pas le sommet de la Tour
Eiffel. Seuls les tireurs d’élite de l’armée française sont autorisés à
exercer.


Daniel la
dévisagea. 


— Vraiment ?


Remi se mit à rire.



— Non !


— Oh.


Ils se dirigèrent
vers la porte d’entrée, un rectangle d’acier blanc avec une sonnette et une
caméra à côté. Au-dessus de la sonnette, un panneau indiquait : « Les
homophobes seront abattus ». Remi
appuya sur la sonnette.


— Ouais ?


Une voix masculine
indifférente grésilla dans l’interphone.


— Je voudrais un cours d’initiation au tir,
dit Remi.


— Bien sûr, entrez donc ma petite dame.


Daniel reconnut
dans cette voix désincarnée un accent du Sud.


La porte bourdonna
et se déverrouilla dans un clic, et ils la poussèrent.


L’intérieur
ressemblait à toutes les autres armureries que Daniel avait déjà vues : des allées de vêtements de camouflage
et d’accessoires pour armes, et des vitrines en plexiglas le long des murs remplies
de fusils et de carabines. Un long comptoir le long du mur du fond exposait des
armes de poing. La douzaine de clients étaient tous des hommes, la moitié
d’entre eux portaient des tenues de camouflage.


Daniel ne perçut
que deux différences dans ce lieu, et elles conféraient au magasin une ambiance
très différente : une poupée
gonflable masculine en camouflage complet (sans le pantalon) suspendue au
plafond, et un drapeau confédéré accroché au mur, agrémenté de la silhouette
d’AR-15 croisés sur fond de drapeau arc-en-ciel. Daniel fixa le drapeau un bon
moment. Il chercha à comprendre ce qu’il signifiait et se résolut à ne pas en
être capable.


Un homme de petite
taille, coiffé d’un chapeau de cow-boy et vêtu d’une veste en jean sans manches
qui laissait paraître ses bras musclés ornés de tatouages, leur fit signe,
souriant sous sa moustache en guidon.


— Howdy !
Bienvenue chez American Pride Guns and Ammo, dit-il avec un accent qui semblait
provenir des Ozarks.


Pride. OK, j’ai
compris.


Ils s’approchèrent
du comptoir. L’homme qui se trouvait derrière le regarda de haut en bas,
exprima sa désapprobation, et se tourna vers Remi.


— Ma belle, mets ton homme au régime tout
de suite. Donne-lui six mois à la salle et tu auras un beau garçon.


Daniel rougit. Remi
rigola. 


— Ce n’est pas mon petit ami.


Le propriétaire de
l’armurerie se tourna vers Daniel. 


— Eh bien, j’en ai de la chance.


Il sortit une carte
de visite de la poche de sa veste. 


— C’est la meilleure salle de sport de la
ville. Tenue par un bon ami à moi. Il vous entraînera jusqu’à ce que vous ayez
des courbatures.


Sur la carte de
visite, il était écrit « Adonis Gym » à côté d’une statue grecque.


— Pour l’instant, on est venus pour que mon
amie suive un cours de tir. Je vais aussi faire quelques tirs d’entraînement.
J’ai apporté mon propre pistolet.


Daniel ouvrit sa
veste pour laisser apparaître l’étui contenant son calibre 9 mm.


— Je dois voir votre permis de port d’armes
dissimulées, dit le propriétaire.


Daniel acquiesça et
lui montra sa carte du FBI.


L’homme haussa un
sourcil. 


— Eh bien, eh bien, vous êtes une prise de
premier choix. Laissez-moi vous montrer le stand de tir.


L’homme leur fit
signe de le suivre alors qu’il se dirigeait vers une porte en acier à l’arrière
du magasin. 


— Vous m’avez amené dans un stand de tir
gay ? chuchota Daniel alors qu’ils
le suivaient.


— Est-ce que ça vous met mal à l’aise ? demanda Remi en souriant.


— Non. Je suis un peu perplexe, mais pas
mal à l’aise.


Il fut un temps où
il se serait enfui de cet endroit en courant. Il lui avait fallu plusieurs
années pour comprendre que les gays lambda et l’oncle Ray étaient aussi
différents que lui des hommes qui s’en prenaient aux petites filles.


Mais ça ne voulait
pas dire qu’il avait envie qu’un péquenaud armé flirte avec lui.


Ils descendirent
une volée de marches entourées de murs de béton brut jusqu’à une autre porte en
acier. De l’autre côté, on pouvait entendre des coups de feu étouffés. Le
propriétaire de l’armurerie prit trois paires de casques anti-bruit sur un
présentoir et les leur tendit.


Lorsqu’ils
franchirent la porte, ils se retrouvèrent dans un stand de tir standard – une
rangée de cabines, chacune séparée des autres et faisant face à une rangée de
cibles disposées à des distances variables selon les préférences du tireur.
Quelques cabines étaient occupées.


En criant pour se
faire entendre, le propriétaire de l’armurerie passa en revue les bases de la
sécurité des armes à feu et fit signer à Remi une décharge. Pendant ce
temps-là, Daniel s’adossa au mur et regarda autour de lui. Il ne voyait pas
d’utilité à tout cela. Ce n’était pas comme si Remi allait porter une arme pour
cette affaire. Ni aucune autre.


Pourtant, c’était
amusant, en quelque sorte. Son ex-femme n’avait jamais voulu venir tirer avec
lui.


Une fois que Remi
fut prête, Daniel choisit une cabine et se dirigea vers une table où il y avait
des cibles en papier empilées. Cet endroit offrait le choix entre un
terroriste, un membre du Ku Klux Klan, ou la silhouette standard. Daniel
choisit le membre du Klan. 


Il le fixa au
ramène-cible, appuya sur un bouton et le ramène-cible coulissa loin de lui sur
des roulettes en caoutchouc fixées à une poutre en I au plafond. Daniel le
stoppa à cinquante mètres et sortit son Glock 17M, l’arme de poing standard du
FBI avec un chargeur de dix-sept munitions de 9 mm.


Daniel commença à
vider son chargeur sur la cible.


Après avoir tiré sa
dernière cartouche, il déposa l’arme sur le comptoir en face de lui et appuya
sur le bouton pour récupérer la cible. Il y avait une belle grappe sur le
torse, deux tirs à la tête, un raté total, et un au sommet du capuchon. Si le
membre du Klan avait une tête assez pointue, cela comptait aussi comme un tir
dans la tête.


Il sentit une main
sur son épaule. Il se retourna et vit le propriétaire de l’armurerie, qui
souleva l’une de ses oreillettes de protection et chuchota :


— Si tu voulais impressionner ta petite
amie, je pense que tu as réussi.


— Ce n’est pas ma petite amie.


— Oh mon chou, même dans mes rêves les plus
fous, tu ne me regardes pas comme elle te regarde.


— Je ne sais pas ce que vous entendez par
là, et je ne veux pas le savoir.


Il lui expliqua
quand même, mais des coups de feu provenant de plus loin dans le stand de tir
masquèrent son explication.


C’était maintenant
au tour de Remi. Sous les instructions du propriétaire, elle s’approcha du
comptoir, ajusta la cible d’un terroriste sur le ramène-cible, et la mit à dix
mètres.


La professeure
adopta une position correcte et tint le revolver .38 de l’armurerie comme si
elle savait ce qu’elle faisait. Daniel hocha la tête en signe d’approbation. Ce
péquenaud était un bon instructeur.


Lentement et
méthodiquement, elle tira une balle après l’autre. Chacune d’entre elles fit
mouche. L’une d’entre elles avait même été tirée en pleine tête.


Daniel et le
propriétaire de l’armurerie restèrent bouche bée.


— Punaaaise !
dit le péquenaud. T’as ça dans le sang, ma grande.


Remi sourit et posa
le revolver sur le comptoir. 


— Mon père était policier à Paris. Il m’a
appris à tirer.


Elle récupéra la
cible. 


— Hmmm. Je manque d’entraînement. C’est
difficile pour les civils lambda de posséder des armes en France. Nous avons un
fusil de chasse et une carabine à la ferme. Je suis meilleure avec ces armes.


— Oh, elle me plaît, déclara le
propriétaire de l’armurerie en faisant un clin d’œil à Daniel. La laisse pas
filer.


Remi lança à Daniel
un sourire satisfait.


— Vous pensez que votre patronne va me
donner ce permis maintenant ?
demanda-t-elle.


— Ce n’est pas de son ressort, répondit
Daniel.


Ne soyez pas
trop sûre de vous, Remi. La dernière fois que vous avez fait ça, vous avez
failli vous faire tuer.


Et moi aussi.


— Elle changera d’avis, dit Remi avec cet
excès de confiance qui suscitait toujours chez Daniel un mélange d’admiration
et d’inquiétude. Oh, est-ce que vous pouvez venir à Georgetown la semaine
prochaine ? Cyril voudrait faire
votre connaissance.


Ils
s’étaient déjà vus deux jours plus tôt. Cyril avait fait le déplacement pour
rester à l’hôtel avec Remi. Dans des chambres séparées, avait-il remarqué.
C’était un peu indiscret de sa part de le remarquer, mais il était agent du
FBI. Fourrer son nez dans les affaires des autres faisait partie de son
travail.


Ce qui n’en faisait
pas partie, c’était la satisfaction que cela lui avait procuré. Il n’avait pas
trop réfléchi à ce sentiment. Il avait du travail à faire.


Ils avaient du travail à faire.


Et savoir qu’ils
allaient continuer à travailler ensemble lui procurait une grande satisfaction.


Parce que le
dossier que la directrice adjointe Ochiai lui avait remis plus tôt dans la
journée concernait une affaire qu’il n’avait aucune chance de mener à bien
seul.


Il n’était même pas
sûr qu’à eux deux, ils pourraient s’y attaquer.


— Vous devriez tirer quelques autres
balles, déclara Daniel. L’entraînement pourrait se révéler utile.









CHAPITRE
TRENTE-DEUX


 


 


Université de
Georgetown, le lendemain


 


Remi ne savait pas
si elle devait rire ou pleurer.


Assise dans son
bureau, la porte fermée pour des raisons de confidentialité, elle venait de
recevoir un e-mail de Francesco Costa, l’autoproclamé « astrologue le plus célèbre de Sicile ».


Chère Dr
Laurent,


Je viens de
réaliser un horoscope à partir des photographies des quatre tableaux que vous
m’avez communiquées. Cela m’a pris beaucoup de temps, car j’ai dû me baser non
pas sur la science moderne de l’astrologie, mais sur les superstitions du
siècle où ils ont été peints.


Ils fournissent,
comme vous l’avez suggéré, une date pour l’Apocalypse. Je ne sais pas si vous
êtes une femme religieuse et si une telle date a une quelconque valeur pour
vous, mais je suis un fervent catholique. Malgré les critiques de l’Église, je
ne vois pas de contradiction entre ma science et les enseignements de l’Église.
Car n’est-ce pas Dieu qui a créé les étoiles et les planètes ? Pourquoi n’aurait-il pas placé des
secrets dans leur agencement et leurs mouvements ?


Ainsi, moi, et peut-être
vous, pouvons nous consoler du fait que les peintures ne prédisent pas la fin
des temps avant l’an 2500. On peut se demander si nous n’allons pas avancer
cette date non pas par les Voies du Seigneur, mais par nos propres actions.
J’aimerais penser que non, mais ensuite j’ai lu la presse.


Merci pour cette
fascinante opportunité d’étudier ces peintures et le secret qu’elles ont caché
pendant tout ce temps. De plus, votre nom me disait quelque chose alors j’ai
fait des recherches sur vous. Vos recherches sur le cryptex sont intrigantes.
Savez-vous si votre livre et vos articles sur le sujet seront un jour traduits
en italien ? J’aimerais beaucoup
les lire.


Peut-être qu’un
jour quelqu’un, s’inspirant de vos recherches, finira par trouver le cryptex.
Qui sait quels secrets il pourrait contenir ?


Cordialement,
Francesco Costa


Qui, en effet ! Remi ne savait pas ce qui était le
plus drôle, le fait qu’un forcené avait été si désespéré de trouver la date de
l’Apocalypse, pour qu’au final les tableaux la prévoient dans cinq siècles, ou
que « l’astrologue le plus célèbre
de Sicile » pense qu’« un jour »
quelqu’un trouverait le cryptex grâce à ses recherches.


Eh bien, elle avait
trouvé le cryptex, et l’avait déverrouillé, et maintenant elle était confrontée
au puzzle auquel il l’avait menée. Une série de lettres et de chiffres arrangés
en apparence au hasard. Cela allait être un casse-tête difficile à résoudre.


En fait, elle avait
essayé de le résoudre depuis ce jour-là en Italie, une semaine à peine
auparavant, mais qui semblait remonter à une éternité. Elle était de plus en
plus frustrée par son manque de progrès, malgré ses compétences dans le
maniement des codes médiévaux.


Patience, Remi.
Patience. Tu finiras par y arriver.


Un coup discret fut
frappé à la porte de son bureau. Elle ferma rapidement sa messagerie et fit
apparaître un article de journal qu’elle était en train de lire.


Puis elle se
ressaisit, se leva et ouvrit la porte. C’était son petit ami, Cyril.


Malgré l’heure
tardive, il jeta un coup d’œil des deux côtés du couloir pour s’assurer que
personne n’était là avant de l’embrasser. Les universités américaines
désapprouvaient les relations entre collègues de faculté. Il y avait des choses
dans ce pays qu’elle ne comprendrait jamais.


— Entre. Je suis juste en train de lire,
dit-elle.


Elle se sentait un
peu coupable de ne pas avoir parlé à Cyril de ses découvertes. Elle n’aimait
pas que l’homme le plus important de sa vie soit tenu à l’écart de ses
recherches. C’était triste à dire, mais il ne l’avait jamais prise au sérieux,
et leur relation avait été un peu houleuse ces dernières semaines.


Cyril le sentait
aussi, parce qu’il était calme et prudent avec elle depuis la dispute au
restaurant. Ils s’étaient embrassés, enlacés, mais n’avaient pas fait l’amour.


— Alors l’affaire est classée ? demanda-t-il.


Remi se rassit à
son bureau. 


— Oui. Le tueur était un homme de la haute
société new-yorkaise qui était obsédé par l’astrologie et les prédictions de
l’Apocalypse. Sa maison était remplie d’art macabre.


— Comme toutes ces gravures sur bois de la
Renaissance allemande représentant des bûchers de sorcières ?


— Par douzaines. Il aurait eu la série
complète des caprices de Goya s’il avait pu se les offrir.


— Heureusement qu’il n’était pas
multimillionnaire, ajouta Cyril avec un léger sourire. 


Il s’assit
timidement sur le bord de son bureau. C’était étrange de voir un homme aussi
puissant et aussi indécis. 


— Alors… y aura-t-il une autre affaire ?


Je l’espère. 


— Je ne sais pas.


— Mais probablement.


— Oui, probablement.


— Je suis… désolé de ne pas t’avoir
soutenue dans cette nouvelle, hum, aventure. C’est juste que tu t’es tellement
focalisée dessus.


— Je n’abandonne pas ma carrière
d’historienne, rétorqua Remi, repoussant les reproches usuels.


Mais aujourd’hui,
il ne dit pas ce qu’il disait habituellement. Il plongea brièvement son regard
dans le sien, puis regarda à nouveau le sol :



— C’est juste que ces affaires t’éloignent
sans cesse de Georgetown. J’ai peur qu’elles ne t’éloignent pour de bon.


Remi compatissait.
Cet homme avait traversé un divorce terrible, avec une femme qui était
immédiatement partie avec un homme plus jeune qu’elle avait très probablement
commencé à fréquenter avant que le mariage ne prenne fin. À part sa fille,
Cyril n’avait personne de proche dans sa vie.


Personne d’autre
qu’elle.


Évidemment qu’il
avait peur de la perdre. C’était pour cela qu’il avait tant insisté pour qu’ils
se marient le plus vite possible.


Elle ne savait
toujours pas ce qu’elle en pensait.


Remi tendit sa main
pour prendre la sienne. Il releva la tête.


— C’est une bonne chose. Le FBI a dit
qu’ils pouvaient prolonger mon visa après la fin de mon contrat ici. Je pourrai
continuer mon travail en tant que chercheuse indépendante tout en étant sous
contrat avec le FBI. Tu ne comprends pas ?
Je peux rester !


Un espoir timide
vint éclairer les yeux de Cyril, puis l’incertitude s’installa.


— Mais ils peuvent y mettre fin à tout
moment.


Ce que tu
insinues, c’est que si on se marie, alors je peux rester pour de bon.


Remi se leva et
posa ses bras sur ses épaules.


— Je ne vais pas te quitter, Cyril.


Elle l’embrassa
doucement sur les lèvres.


Il sourit et cette
fois, c’était un sourire sincère.


— Tant mieux. C’est juste que j’aimerais
que tu m’inclues davantage. Quand tu es sur ces affaires, c’est comme si tu
disparaissais, pas seulement physiquement mais dans tous les sens du terme. Je
veux t’aider. Enfin, pas à traquer les tueurs en série.


Il rit, et elle
aussi. 


— Mais je veux être là pour toi. Tu ne peux
pas tout faire toute seule.


Son téléphone
vibra.


— Merde.


Il consulta ses
messages. 


— C’est l’un de mes étudiants. J’ai
complètement oublié que j’avais rendez-vous avec lui. Je suis en retard. Tu es
libre ce soir ?


— J’ai toujours du temps pour toi, Cyril.
Et si je prenais une réservation au Perla di Napoli ? C’est moi qui paie. Et on fera ça bien cette fois.


— D’accord.


Il l’embrassa à
nouveau. Son téléphone vibra une seconde fois.


Remi haussa les
épaules. 


— Les étudiants. Si impatients.


— Je dois y aller. Huit heures ?


— Ça marche.


Cyril partit et
Remi referma sa porte. Elle se sentait beaucoup mieux. C’était un homme bien,
et la plupart de ses défauts résultaient des blessures que cette horrible femme
lui avait infligées. Elle se promit d’être plus patiente vis-à-vis de leur
relation à partir de maintenant.


Remi se rassit à
son bureau et commença à regarder le scan du code qu’elle avait fait. Quel
désordre. Une série de lettres et de chiffres semblant être aléatoire. Il
faudrait des siècles pour le déchiffrer.


Et elle craignait
que l’Église ne trouve la solution avant elle. Ils avaient le cryptex original
et sa carte secrète, après tout.


Bien sûr, ils
n’avaient pas ce qu’elle avait, pensa-t-elle avec une satisfaction suffisante,
mais avec leurs siècles d’archives secrètes et de connaissances, ils pourraient
très bien ne pas en avoir besoin. Ils pourraient être en mesure de passer
directement à la révélation finale.


Elle devait
déchiffrer ce code le plus tôt possible.


Mais comment ? Les codes de ce genre prennent souvent
des mois, voire des années, à être résolus.


Tu ne peux pas
tout faire toute seule. C’est ce que Cyril avait dit.


Elle n’avait pas
tout fait toute seule dans cette dernière affaire. Daniel l’avait aidée. Et la
police aussi. Même ce stupide petit Sicilien lui avait prêté main forte.


Alors qui pourrait
l’aider sur ce coup ?


Dès qu’elle se posa
la question, la réponse lui sauta aux yeux.


Il y avait un
chercheur à l’Université de Toronto qui était tout aussi brillant qu’elle pour
déchiffrer les codes. Cependant, il travaillait sur une époque plus tardive, il
étudiait les codes du début de l’époque moderne, comme ceux utilisés par les
armées des guerres napoléoniennes, mais un code restait un code. Avec son génie
et la connaissance de la période de Remi, ils formeraient une bonne équipe.


Et il serait plus
que ravi d’aider.


Ce qui,
malheureusement, posait un problème. Il serait bien trop ravi.


Ils avaient eu une
aventure quelques années plus tôt, avant Cyril. Il avait voulu poursuivre la
relation mais elle l’avait repoussé. La séparation physique était trop grande.
Elle ne voulait pas d’une relation longue distance.


Comprendrait-il
cela et serait-il prêt à mettre ses sentiments de côté ? Elle l’espérait. C’était un casse-tête tentant, et il
aimait les casse-têtes autant qu’elle.


Cyril avait raison.
Elle ne pouvait pas faire cavalier seul, pas si elle voulait résoudre ce
mystère.


Remi marqua une
pause. Mais pour embarquer son ex-amant dans cette aventure, il fallait qu’elle
lui dise qu’elle avait trouvé le cryptex. Elle allait devoir lui dire qu’elle
avait volé dans une église en Italie.


Était-elle obligée ? Eh bien, elle pouvait omettre certains
des détails les plus gênants, mais une grande partie de la cryptographie
consistait à connaître le contexte. Les Alliés n’auraient pas pu décrypter la
machine Enigma s’ils n’avaient pas su que les Allemands l’utilisaient pour
transmettre des ordres militaires et des mouvements de troupes.


Donc un ex-amant
devrait savoir ce que son amant actuel ne savait pas. Cela pourrait causer des
problèmes.


Mais toute cette
quête avait été dangereuse, et c’était la seule façon de progresser.


Mettant ses
craintes de côté, elle chercha le numéro du professeur et l’appela. 
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LE CODE MALVEILLANCE (un thriller FBI Remi
Laurent – livre 3) est le troisième roman d’une nouvelle série de l’auteure
de mystère et de suspense Ava Strong, qui a démarré avec LE CODE MORT (livre 1).


 


L’agent spécial du FBI Daniel Walker, 40 ans,
connu pour sa capacité à chasser les tueurs, sa débrouillardise et sa
désobéissance, est repéré par l’unité d’analyse comportementale et affecté à la
nouvelle unité des antiquités du FBI. Formée pour traquer des reliques
inestimables dans le monde des antiquités, cette unité n’a aucune idée de la
manière d’entrer dans l’esprit d’un meurtrier.


 


Remi Laurent, 34 ans, brillante
professeure d’histoire à Georgetown, est la plus grande experte mondiale en
matière d’objets historiques obscurs. Choquée que FBI lui demande son aide pour
trouver un meurtrier, elle se retrouve à contrecœur associée à ce grossier
agent du FBI. L’agent spécial Walker et Remi Laurent forment un duo improbable,
lui avec sa capacité à entrer dans l’esprit des tueurs et elle avec son
érudition hors pair. La seule chose qu’ils ont en commun, c’est leur
détermination à décoder les indices et à arrêter le tueur.


 


Lorsqu’un Américain est retrouvé assassiné
en Italie, victime d’un potentiel tueur en série obsédé par les reliques
d’églises anciennes, l’unité des Antiquités du FBI est appelée à l’aide.
L’agent spécial Walker sait qu’il a besoin l’érudition de Remi pour décoder
l’énigme indéchiffrable qui les mène dans une course effrénée à travers
l’Italie, des secrets du Vatican aux églises oubliées de Toscane.


 


Ensemble, ils doivent traquer les indices,
décortiquer les couches de l’histoire et résoudre l’énigme avant que le tueur
ne frappe à nouveau.


 


Mais sera-t-il trop tard ?


 


Thriller policier captivant mettant en scène
un partenariat improbable entre un agent du FBI blasé et une brillante
historienne, la série REMI LAURENT est un mystère fascinant, ancré dans l’histoire,
plein de suspense et de révélations qui vous laisseront sans cesse sous le choc
et vous feront tourner les pages jusque tard dans la nuit.


 


D’autres livres dans cette série seront
bientôt disponibles.
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Strong, qui fait ses débuts littéraires en tant qu'écrivain, est l'auteur de la
série policière REMI LAURENT, comprenant trois volumes (pour l'instant) ; de la
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Lectrice
passionnée et fan depuis toujours des séries policières et thriller, Ava
adorerait avoir de vos nouvelles. Alors n'hésitez pas à consulter son
site www.avastrongauthor.com pour en apprendre davantage et rester informé.
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